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PHYSIQUE. — Mémoire sur le refroidissement des gaz; par MM. Jam 
et Ricnanp (1). 


« Dans leur célébre travail sur les lois du refroidissement, Dulong et 
Petit ont d’abord étudié l'effet du vide; ils ont trouvé que la vitesse de 
refroidissement d’un thermomètre central est exprimée par la formule 


» = ma(at — 1). 


» a est une quantité invariable, #2 un coefficient proportionnel à la sur- 
face et au pouvoir émissif du thermomètre, # + 0 et 0 les températures de 
ce thermomètre et de l’enceinte. 

» Il n’y a aucune objection à faire à cette loi, qui d’ailleurs a été con- 
firmée dans tous ses détails par les belles recherches de MM. de la Provos- 
taye et Desains. ! 

» La deuxième partie du travail, qui est consacrée à l’étude des gaz, 
n’est pas aussi irréprochable. Dulong et Petit remarquant que, dans ce cas, 
le décroissement des températures est plus rapide, admettent : 1° que le 


(1) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant un peu, en éten- 
due, les limites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu. 


C: R., 1852, 2° Semestre, (T. LXXV, N°5.) 14 


( 106 ) 


rayonnement persiste sans altération, comme s’il avait lieu dans le vide; 
2° que l'augmentation d’effet observé représente le pouvoir refroidissant 
du gaz. Dès lors ils mesurent la vitesse totale du refroidissement V, ils en 
retranchent », celle qui aurait lieu dans le vide pour les mêmes valeurs de 4 
et de t, etils trouvent que le reste v' satisfait à la relation 


p'=nAGi rt 


» Cest sensiblement égal à 0,5, et 7 est un coefficient qui ne dépend que 
du gaz : très-petit pour l'acide carbonique, plus grand pour l'air et fort 
considérable pour l'hydrogène. On admet que v’ mesure l'effet du gaz. 

» En raisonnant ainsi, Dulong et Petit font une hypothèse pure, et pro- 
bablement une erreur. Il est toujours possible de représenter la vitesse 
totale V par la somme p + v’; mais il n’est pas prouvé que # exprime le 
rayonnement tel qu’il existe dans le gaz, et s’ le refroidissement dü à ce 
gaz même. Il est probable, au contraire, que ce rayonnement est inférieur 
à v, puisque le gaz est imparfaitement diathermane, comme l’a prouvé 
M. Tyndall, et que, par conséquent, l'effet attribuable au gaz doit être 
augmenté d’autant. | 

» Dulong et Petit paraissent d’ailleurs ne s’être rendu aucun compte du 
mode d’action exercé par le gaz, au moins ne cherchent-ils pas à l’expli- 
quer. Ils présentent cette action comme un fait; ils admettent que le gaz 
reste à la température de l’enceinte, que la présence du thermomètre n’en 
change ni la température ni la pression. Ils emploient un appareil qui ne 
permet pas de constater ce changement, s’il avait lieu. Par là, Dulong et 
Petit méconnaissent les véritables conditions du problème. 

» Le gaz, en effet, s’échauffe et sa pression croît. Prenons un ballon de 
verre plongé dans de l’eau, muni d'un manomètre sensible el traversé sui- 
vant l’un de ses diamètres par un fil de platine fin et résistant. Aussitôt 
qu'on l’échauffera par un courant électrique, on verra le manomètre 
monter progressivement et la température du gaz croître. L'un de nous, 
dans un travail antérieur, a même reconnu que cet échauffement augmen- 
tait beaucoup à mesure que la pression et le volume étaient moindres. 

» Cette observation nous explique d’abord les perturbations que MM. de 
la Provostaye et Desains ont découvertes pour le cas des très-petites 
enceintes et des très-petites pressions. Le gaz élant alors très-échauffé, il 
n’est plus permis de confondre sa température avec 9, celle de l’enceinte, 
et de mesurer l’excès & par la différence entre: le degré du thermomètre 
et 0. L’excès réel est plus petit; il faut diminuer le facteur £* soit en rem- 


( 107) 
plaçant £ par sa vraie valeur eten diminuant d, soit en attribuant à 4 des 
valeurs décroissantes et variables avec la pression H. 

» Mais ce fait a une importance plus grande encore en ce qu’il nous ré- 
vèle clairement le rôle joué par le gaz pendant le refroidissement. Ce fluide 
s’échauffe au contact du thermomètre et transmet la chaleur jusqu’à l’enve- 
loppe extérieure qui l’absorbe, Au premier moment il en reçoit plus qu'il 
n’en cède, et le manomètre monte progressivement avec une vitesse décrois- 
sante; il reste ensuite stationnaire quand la chaleur, prise au thermomètre, 
est égale à celle qui est cédée à l'enceinte. Le gaz agit donc comme une 
iwasse conductrice, s’échauffant d’un côté, se refroidissant de l’autre, ser- 
vant de véhicule à la chaleur et se tenant en équilibre mobile entre le gain 
et la perte. 

» Mais son mode de conductibilité est tout spécial. Divisons par la pensée 
la masse gazeuse en deux parties concentriqués égales par une cloison im- 
perméable placée entre le thermomètre et l’enceinte. On peut imaginer 
que la masse intérieure s’échauffe seule de 27, en prenant un excès de pres- 
sion 24. Si l’on vient à ouvrir la cloison, la pression et la température bais- 
seront de + et de L dans cette masse, mais monteront d’autant dans la partie 
extérieure à la cloison; toutes deux auront alors même pression et même 
échauffement. On pourrait répéter ce raisonnement en multipliant les cloi- 
sons, et, en passant ensuite à la continuité, on trouve que la chaleur se 
transmet du thermomètre jusqu’à l'enceinte, avec et par la transmission 
des pressions, et que la température est égale en tous les points. Mais un 
thermomètre placé en un point ne donnera pas cette température, carilre- 
cevra.et absorbera la chaleur rayonnée à travers le gaz; il en prendra d’au- 
tant moins qu’il sera plus près de la paroi du vase. 

» On remarquera que, la transmission de la pression étant instantanée, il 
en sera.de même de la propagation de la chaleur du centre à l'extérieur, et 
que si les divers gaz s’échauffent ou se refroïidissent plus ou moins rapide- 
ment, cela ne peut teuir qu’à la rapidité plus ou moins grande avec laquelle 
ils prennent la chaleur à une surface solide échauffée, ou avec laquelle ils Ja 
cèdent à la paroi du vase qui les renferme. En résumé, les gaz ont une 
conductibilité intérieure instantanée, et se mettent en équilibre de tempéra- 
ture et de pression. Ces conclusions supposent toutefois qu'ils soient dia- 
thermanes. 

Le rôle des gaz étant ainsi bien défini, on va concevoir comment on 
en peut déduire leur pouvoir refroïidissant. Remplaçons le thermomètre de 
Dulong par un fil échauffé au moyen d’un courant électrique jusqu'à un 


Vif. 
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excès de température £. 11 perdra pendant chaque unité de temps une 
quantité de chaleur égale à — Pc # et la cédera au gaz. Celui-ci prendra 
des excès de température et de pression dô et k, et cédera à son enveloppe la 
quantité de chaleur pc =: Quand l’état stationnaire sera atteint, ce gain et 
cette perte seront égaux, et l’on aura 


dé a00 
(1) FÉERIES 
» D'autre part, la chaleur cédée par le gaz à l'enceinte est proportion- 


nelle à la surface de contact s, à un facteur qui sera spécial à chaque gaz, 
et à une fonction de H et de 2; on aura donc 


(2) pe = 5K/(H,k), 


» Si donc on connaissait f (H,k), c'est-à-dire si on connaissait la loi sui- 


à | Pre d0d0 : A 
vant laquelle varie la vitesse de refroidissement —— d’un gaz échauffé, on 


; dt ; 3 k 
pourrait calculer 7x Par l'équation (1), et mesurer sans aucune hypothèse et 


directement le pouvoir refroidissant du gaz; les deux questions sont con- 
nexes et offrent le même intérêt. Nous allons donc diviser ce travail en deux 
Parties : 1° étudier le refroidissement des gaz chauffés dans une enceinte; 


2° mesurer la chaleur cédée à ces mêmes gaz par un solide échauffé placé 
au milieu d’eux. 


PREMIÈRE Partie, — Lois du refroidissement des gaz. 


» L'appareil se compose d’un grand ballon A de verre de 32 centimètres 
de diamètre. Il est plongé dans une cuve à @ degrés, pleine d’eau, qui est 
toujours agitée par un courant d’air; il est en relation avec un manomètre à 
mercure M qu’on observe au cathétomètre, et qui donne la pression ini- 
tiale H. Ce ballon est accompagné d’un flacon B qui partage sa tempéra- 
ture. Tous deux sont réunis par un robinet à trois voies par lequel on peut 
faire un vide commun ou introduire un gaz à une même pression H dans 
les deux enceintes. Quand cela est fait, on ferme la communication, et l’on 
en ouvre une seconde par l'intermédiaire d’un second manomètre différen- 
tiel à eau 7», dont les deux branches communiquent, l’une avec le flacon, 
l’autre avec le ballon. Les hauteurs sont égales quand les températures sont 
les mêmes; mais si l’on échauffe le gaz dans le ballon, il prend un excès de 


(top ) 
pression } que le manomètre m mesure avec une grande sensibilité, puis- 
qu'il contient de l’eau, et quelle que soit la pression initiale H. 

» Le ballon est traversé, suivant l’un de ses deux diamètres horizontaux, 
par une spirale de platine très-résistante; c’est un foyer de masse négli- 
geable qui développe, par un courant électrique, une quantité de chaleur 
connue, dont une partie traverse l’enceiute par rayonnement, tandis que 
l’autre échauffe le gaz. On porte le fil jusqu’au rouge; on attend que le ma- 
nomètre m ait pris son état stationnaire, puis on rompt le circuit. La spi- 
rale s'éteint aussitôt; au bout de dix secondes elle est entièrement refroi- 
die, et, à partir de ce moment, À diminue régulièrement avec une rapidité 
décroissante. Alors, pendant qu’un aide compte les temps à haute voix, de 
cinq en cinq secondes, l’observateur lit les valeurs de À, qu’une troisième 
personne écrit. L’habitude familiarise aisément avec ce genre d’observa- 
tions, qui peut atteindre plus de précision qu’on ne pourrait le supposer. 
On construit ensuite les courbes des valeurs de }, en prenant les temps 
pour abscisses; elles diffèrent entre elles, et l’on reconnaît immédiatement 
que le refroidissement est d’autant plus rapide que la pression H est 
moindre. 

» Ces courbes expriment graphiquement le phénomène; il faut mainte- 
nant en trouver l'équation, On a d’abord pensé que, l’excès de pression À 
étant très-petit, la loi de Newton k= Mer“ pouvait s'appliquer. Elle dif- 
fére, en effet, très-peu de l’expérience, qu’elle représente assez bien pour 
une durée peu grande; mais elle ne peut embrasser l’ensemble des obser- 
vations. On a fait cette comparaison par trois procédés. On a d’abord pris 
sur la courbe des abscisses en progression arithmétique : les ordonnées suc- 
cessives devraient être en rapport constant; cela ne s’est pas trouvé exact. 


Ensuite on a mené des tangentes qui devraient satisfaire à la condition 
dh 


— 7 = ah loge; 


x . dh 2 LA 1 2 . 
c’est-à-dire que = devrait représenter les ordonnées d’une droite dont * 


serait l’abscisse; mais on a reconnu que la ligne ainsi construite avait une 
forme parabolique. Enfin le troisième et le meilleur procédé est le suivant. 
La loi de Newton donne 

logh = logm — ax loge, 
ce qui est l'équation d’une droite formant avec l’axe dés x un angle dont la 
tangente est — aloge. En réalité, cette ligne est courbe. La loi de Newton 
doit donc être rejetée. 
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»_ Nous avons alors pensé à exprimer la chaleur que cède un gaz à son 
enceinte par la formule de Dulong, qui règle celle que ce gaz prend au 
thermomètre central, et qui serait 

dh 


L p'yje Joe 
(3) Mr dé*, 
à ; h 
ou bien, en remplaçant d par sa valeur en fonction de h, et qui est > 
dh n h4 
(4) Ta Ta pee M para” 


ou bien enfin, en prenant les logarithmes de part et d’autre, 


(5) log (- e = login + d'logh — (d'— c')logH. 


» Sous cette forme, l'équation (5) a été complétement et sûrement véri- 
fée; elle signifie : 

» 1° Que, pour des valeurs de la pression H quelconques, mais con- 
stantes, log (— 2) représente les ordonnées d’un premier système de 


droites dont les abscisses sont (logh), qui sont toutes parallèles entre elles, 
et qui font avec l’axe des abscisses un angle dont la tangente est égale à 
l’exposant d'; 


» 2° Que, pour des valeurs quelconques, mais constantes, de l'excès de 


: dh , ; , 
pression , les valeurs de log|— =) sont représentées par les ordonnées 


d’un deuxième système de droites parallèles entre elles, dont les abscisses 
sont logH, et qui font avec l’axe des abscisses un angle dont la tangente 
est égale à l’exposant d'— c’. 

» Nous allons indiquer comment les vérifications ont été faites en pre- 
nant pour exemple l’hydrogène. 

» Sous des pressions successivement égales à 823,7, 689"",7,..., 
on a observé les valeurs de 2 de cinq en cinq secondes, comme il a été dit 
précédemment; puis, sur une même feuille de papier réglé, on a construit 
les valeurs de k en prenant le temps pour abscisse, ce qui a donné autant 
de courbes qu'il y avait de séries d’observations ; puis, sur ces courbes, on 
a marqué par des lignes horizontales les points qui ont des ordonnées Z 
égales et 200, 190,.... Ces valeurs de Æ sont inscrites dans la première 


colonne du tableau suivant. On a mené les tangentes en ces divers points, et 


L dh # 
on a obtenu les valeurs de 7 pour chaque courbe. Elles sont placées dans 


chacune des colonnes verticales marquées A. 
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» 1° Si l’on prend dans chaque colonne verticale A les valeurs de 


dh n \ x 
TA elles correspondent à une même valeur de H et à des excès de pres- 


sion différents, et si, prenant pour abscisses logh, on construit Ja ligne dont 


LA dh . 
les ordonnées sont log (- me) » on trouve qu’elle est exactement une ligne 


droite. On répète la même construction et on trouve le même résultat pour 
chacune des pressions H. De plus, toutes ces droites sont parallèles entre 
elles et ne diffèrent que par l’ordonnée à l’origine; elles font avec l'axe 
des abscisses un angle dont la tangente est égale à 1,20. L’exposant d'est 
donc égal à ce nombre. Les colonnes verticales n° 1 contiennent les valeurs 


de — se tirées des diverses droites en regard des nombres observés de la 
série A. L'accord est très-satisfaisant. 

» 2° Si l’on groupe les valeurs observées de — = par lignes horizontales, 
elles répondent à des valeurs égales de l’excès de pression h et à des pres- 


à FREE re É x dh 
sions initiales H différentes. On construit les logarithmes de — 7: (n pre- 


nant pour abscisses les valeurs de log H, et l’on obtient autant de tracés 
qu’il y a de lignes horizontales dans le tableau. On trouve que ces tracés 
figurent un deuxième système de droites toutes parallèles, faisant avec l’axe 
des abscisses un angle dont la tangente est — 0,66, ce qui veut dire que 
l’exposant d'— c’ est égal à 0,66, ou que c' = 0,54. Les colonnes verti- 


er ART J : 
cales n° 2 indiquent les valeurs de — _. tirées de chacune des droites du 


deuxième système, en face des valeurs observées, et on peut voir qu’elles 
leur sont égales. 

» Cette méthode heureuse a donc permis de vérifier séparément la loi 
relative aux deux variables H et 2, et de déterminer les deux exposants € 
et d'. Quant au coefficient =, on le déduit de la formule (3) 


dh Hd—c! 
dr hs 


On trouve autant de valeurs qu’il y a eu d’observations, et la parfaite 
égalité de tous les résultats est une nouvelle vérification en bloc de la for- 
mule trouvée. 


( 13) 


n! 


Valeur de m = Ent 
(2 


Hydrogène (pression : 689mm,J). 


À n! h n! 
2000 ÉLIRE CRE hu3 64 AR RU HOMO PE A UE ETS 
ADO s2shehe arm el à be 12800 A TOBEE IE CE MIO EN - QI 
ONE ENT HÉDTD ME 2,70 CE Moto C0 PIN SAN 20 
Po CPP ET ES en Ce Chr Gb ee NAN 
TODa ee rte nie Nan e Fete 102700 CORP TIR dde MAT 
100: CHENE RARE 07) D (6 DA TER PE HÉRCEN E NS 
MAO ts as EE 2,68 Gore she à HEC CE METEO 2,71 
OO MO TONI PE 00 Moyenne. ..... 2,69 


» En résumé, la formule (3) donne, pour la vitesse de diminution de 
pression de l'hydrogène échauffé : 
dh n' 1 1 
(3) — Re NE 2,69H51702, 
Telle est la formule finale, qui résume toutes les observations ; il ne restait 
plus qu’à l’étendre aux autres gaz : nous l’avons fait pour l’acide carbo- 


nique et pour l’air, et nous avons trouvé les nombres suivants : 


Acide carbonique. Air. Hydrogène. Moyenne. 
n' ? é 
nes deare rs 0102 1,15 2 ,695 » 
QC 
FOREST 0,04. 0,04 0,54 
Hasta nu à Fee DRE O 1,13 1,20 1,16 


» En résumé : 


‘ te dh sig 
» 1° La vitesse de refroidissement des gaz — == est exprimée par la for- 


mule de Dulong as 5 _ yet, 

» 2° Les exposants c’ et d’ sont les mêmes pour tous les gaz et sensible- 
ment égaux à ceux que Dulong a trouvés pour les corps solides; 

» 30 n' diffère pour les gaz; il garde exactement dans nos expériences 
les mêmes rapports que dans celles de Dulong; 

» 4° La quantité de chaleur perdue pendant l’unité des temps est 


(2) pe = = SKH°#°, 


ou, en réduisant 

di LR LRU pegge, 
le coefficient 7’ est donc, en raison inverse du rayon du ballon, propor- 
tionnel à (1 + 40) et à un facteur K caractéristique de chaque gaz. » 
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MINÉRALOGIE. — Nouvelle note sur l’amblygonite et la montebrasite ; 
par M. Des CLorzraux. 


« Dans une Note insérée aux Comptes rendus, séance du 27 novembre 
1871, j'ai fait ressortir les différences fondamentales qui existent entre les 
propriétés optiques de l’amblygonite d’Hébron (État du Maine) en Amé- 
rique, et celles d’un fluophosphate d’alumine, de soude et de lithine de la 
mine de Montebras (Creuse), que je proposais de désigner sous le nom de 
montebrasite. Trompé par une analyse imparfaite entreprise au laboratoire 
d’essais de l’École des Mines, j'avais supposé que le minéral de Montebras 
devait être séparé de l’amblygonite signalée depuis longtemps par M. Brei- 
thaupt aux environs de Penig, en Saxe, analysée par M. Rammelsberg, et 
à laquelle on avait rapporté les échantillons trouvés à Hébron en 1862, 
quoiqu’on ne possédât jusqu'ici aucun renseignement précis sur leur com- 
position. 

» Les recherches publiées récemment par MM. Pisani (Comptes rendus, 
séance du 26 décembre 1871), de Kobell (Sitzungsberichte de l'Académie 
des Sciences de Bavière, séance du3 février 1872) et Rammelsberg (Berichte 
de la Société chimique de Berlin, séance du 26 février 1872) ont prouvé 
que les échantillons laminaires, à deux clivages inclinés de 105°44/, d’une 
couleur légèrement violacée ou blanche, plus ou moins translucide, trou- 
vés en abondance dans le filon stannifère de Montebras, étaient chimique- 
ment semblables à l’ancienne amblygonite de Penig. En reprenant l'examen 
des propriétés optiques de cette dernière variété, que sa grande rareté ne 
m'avait pas permis d'étudier complétement jusqu’à ce jour, je me suis éga- 
lement assuré de l'identité de ces propriétés avec celles des échantillons de 
Montebras. 

» Quant au minéral d'Hébron (État du Maine), dont l’analogue ‘s’est 
aussi rencontré à Montebras sous la forme d’une petite masse laminaire 
verdâtre, assez transparente (voir ma Note du 26 novembre 1871), les ana- 
lyses qu’en a faites M. Pisani, et qui ont été communiquées à l’Académie 
dans sa dernière séance, viennent confirmer la nécessité de la séparation 
que les caractères optiques m’avaient conduit à proposer entre ce minéral 
et l’amblygonite. 

» L'ensemble des propriétés physiques et chimiques nous amène donc à 
partager les substances confondues sous la dénomination d’amblygonite 
en deux espèces distinctes, appartenant toutes deux au système du prisme 
doublement oblique. L'une est un fluophosphate d’alumine sodicolithique 
anhydre, à laquelle on devra conserver le nom le plus anciennement connu 
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d'amblygonite, et qui comprend les échantillons violacés ou blancs de Mon- 
tebras, ainsi que ceux des environs de Penig. L'autre, qui pourra prendre 
le nom de moniebrasite, puisque la mine de Montebras est l'axe des deux 
localités où on l’a trouvée jusqu’à ce jour, est un fluophosphate d’alumine 
simplement hthique et hydraté, contenant à peu près les mêmes propor- 
tions d’acide phosphorique et d’alumine, mais moins de fluor que lam- 
blygonite, pas de soude, et un peu plus de 4 pour 100 d’eau, avec une 
densité plus faible. C’est à elle qu'appartiennent les beaux cristaux et les 
masses laminaires d'Hébron, ainsi que celles de Montebras, qui, au lieu des 
deux seuls clivages observés sur l’amblygonite, en possèdent trois d’inégale 
facilité, mais fournissant les faces passablement miroitantes d’un parallélé- 
pipède obliquangle. » 


GÉOLOGIE. — Sur l’absence de gaz combustibles dans les émanations de la 


Caldeira de Furnas, à San-Miquel ( Açores); par M. Ou. Sanre-CLAIRE 
Devirre, 


« J'ai reçu de M. Fouqué, qui est retourné aux Açores dans le but d’étu- 
dier les eaux minérales si remarquables de ces îlés, une Lettre en date du 
9 juin dernier, dont j'extrais les lignes suivantes : 


« J'ai commencé mon travail à Furnas, où je suis parvenu à m’installer passablement, 
malgré le peu de ressources qu’on y trouve, et où j'ai été parfaitement accueilli par la famille 
Do Canto. Il n’y a pas de gaz combustible. 2600 volumes du gaz naturel m’ont donné, 
après la potasse, un résidu gazeux inférieur à 1 centimètre cube, et qui ne m’a pas paru 
brûler. » 

» Cés recherches de M. Fouqué confirment les résultats que nous avions 
obtenus, M. Janssen et moi, en étudiant ces mêmes émanations en 1867. 
Les 3 et 4 août, ayant porté à la Caldeira grande de Furnas nos appareils 
d'analyse, nous avons reconnu que les gaz qui s’en dégagent, et qui attei- 
gnent une température de 98 à 99 degrés, contiennent en fortes propor- 
tions l’acide carbonique et l'hydrogène sulfuré. Après avoir fait passer une 
quantité considérable de ce gaz dans une éprouvette remplie d’une disso- 
lution de potasse, nous avons obtenu une énorme absorption et un résidu 
mesurant 10,2. Ce volume, traité par l’acide pyrogallique, est devenu 
10 centimètres cubes et ne contenait, par conséquent, pas sensiblement 
d'oxygène, et le gaz restant n’a pas brûlé. C'était donc de l’azote pur. 

» Les nouvelles expériences de M. Fouqué avaient surtout pour objet 
de s’assurer s’il n’y avait pas eu quelque variation dans la nature de ces 
gaz, et, en particulier, l'apparition de gaz combustibles. 


15.. 
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» De cet ensemble de travaux il semble résulter que les émanations ga- 
zeuses des Caldeiras de Furnas s’éloignent, par leur composition, de celles 
des Geysirs d’Islande, qui, d’après M. Bunsen, contiennent de l’hydrogène, 
et de celles des Lagoni de la Toscane, où M. Le Blanc et moi avons signalé 
l'hydrogène et l'hydrogène carboné, et se rapprochent, au contraire, de 
celles des solfatares de Pouzzoles et de Vulcano. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur la condition pour qu'une famille de surfaces données 
puisse faire partie d’un système orthogonal; par M. A. Cavzer. 


(Un accident matériel, survenu au moment d’opérer le tirage, a fait reporter la Note de 
M. Cayley à un numéro subséquent des Comptes rendus.) 


NOMINATIONS. 


+ 
L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission de deux Membres, qui sera chargée de la révision des comptes de 
l’Académie. 


MM. Mathieu et Brongniart réunissent la majorité des suffrages. 


M. RozLanp est nommé Membre de la Commission qui sera chargée de 
juger le concours des Arts insalubres, en remplacement de feu M. Combes. 


RAPPORTS. 


MINÉRALOGIE. — Rapport sur une nouvelle Collection de minéraux du Chili, 
offerte par M. Domeyko à l'Ecole des Mines de Paris. 


(Commissaires : MM. Des Cloizeaux, Daubrée rapporteur.) 


« Dans la séance du 4 décembre dernier, M. Élie de Beaumont a mis 
sous les yeux de l'Académie une nouvelle collection de minéraux que 
M. Domeyko, recteur de l’Université de Santiago, lui avait adressée pour 
l'École des Mines de Paris. 

» L'Académie nous a chargés d'examiner cette collection. 

» Comme la liste des échantillons, au nombre de quinze, dont elle se 
compose, a déjà été insérée dans les Comptes rendus, nous nous bornerons à 
en signaler deux espèces qui y sont représentées d’une manière exception- 
nelle. Le tungstate de manganése, voisin du wolfram, et désigné sous le 
nom de mégabasite, s’y trouve en beaux cristaux, dont l’un, provenant de 
Morococha, est tout à fait transparent et d’un brun rougeûtre. L’adamine, 
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arséniate de zinc hydraté, découvert par M. Friedel, il y a six ans, parmi 
des échantillons également envoyés par M. Domeyko, se montre ici en 
octaèdres rhomboïdaux, inégalement colorés en viclet, d’une dimension 
et d’une netteté qui nous étaient inconnues; la substance repose sur une 
druse de chaux carbonatée, où elle est accompagnée de chlorobromure 
d’argent. Il convient aussi de mentionner, comme très-dignes d'intérêt, le 
tungstate de cuivre associé à la schélite, et provenant d’un filon récemment 
découvert aux environs de Santiago, où les tungstates occupent la partie 
supérieure, tandis que le molybdène sulfuré s’y rencontre plus profondé- 
ment; un groupe de polybasite en cristaux groupés; de l’oxychloro-iodure 
de plomb, en très-petits cristaux sur galène, d’une localité nouvelle; l’ar- 
séniure de cuivre de l'espèce algadonite; l’argent chioruré cuprifère; enfin 
l'argent bismuthifère. 

» Je n’insiste pas sur ces substances; elles sont décrites avec détails, 
ainsi que les autres espèces du Chili, dans les Éléments de Minéralogie de 
M. Domeyko, ainsi que dans les Suppléments qui y font suite. 

» Depuis trente-quatre ans qu’il habite le Chili, M. Domeyko a rendu 
d'éminents services à la Science par les travaux qu'il a publiés sur la miné- 
ralogie et la géologie de ce pays. En même temps, il a contribué de la 
manière la plus active au développement de l’industrie des mines. On con- 
naît l'importance de premier ordre qu’a acquise, pendant cette même 
période, l'exploitation des grandes richesses minérales dont le Chili est 
doté, particulièrement en cuivre et en argent. M. Domeyko a une grande 
part dans cet essor, tant par ses études personnelles que par les nombreux 
élèves qu’il a formés dans sa patrie adoptive. 

» Au milieu de ses travaux importants et variés, l’éminent professeur de 
Santiago n’a jamais oublié la France, qui l’avait d’abord accueilli, il y a 
trente-huit ans, ni l’École des Mines de Paris, dont il a alors suivi les 
cours pendant deux années. A bien des reprises, il a témoigné sa gratitude 
envers nos établissements scientifiques, en les enrichissant par l’envoi de 
collections et d'échantillons des plus intéressants, que nous ne posséde- 
rions pas sans sa libéralité. 

» Nous proposons à l’Académie, non-seulement de remercier M. Do- 
meyko de cette dernière Communication, mais aussi de témoigner tout 
l'intérêt qu’elle prend aux recherches de ce savant, en insérant dans le 
* Recueil des Savants étrangers la liste de toutes les espèces que M. Domeyko 
a découvertes ou spécialement étudiées. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Sur un appareil propre à soumettre les gaz et les vapeurs 
à l’effluve électrique. Note de M. Annourp TRenann. 


(Commissaires précédemment nommés : MM, Dumas, Fremy, 
Edm. Becquerel.) 


« Après la Note que j'ai publiée il y a deux mois, sur la décomposition 
de l'acide carbonique par l’effluve électrique, le programme du travail à 
suivre paraissait indiqué : il fallait soumettre au même agent toute une 
série de gaz et de vapeurs et déterminer leurs modifications. 

» J’entrai donc dans cette voie, mais bientôt je fus trahi dans mes espé- 
rances, faute d’un outil convenable. 

» J'ai dit que c’était l'appareil de Houzeau, légèrement modifié, qui nv'avait 
servi dans ma première expérience ; dans les suivantes, ce fut encore sur 
son principe que je m’appuyai, cherchant seulement à donner plus de puis- 
sance à l'instrument par un plus grand développement de la surface mé- 
tallique, une disposition plus convenable du tube etun meilleur contact du 
gaz avec les surfaces électrisées. 

» Ce fut l’oxygène qui me servit à mesurer cette puissance ; en effet, plus 
il était ozoné, plus l’appareil était puissant; cette puissance fut parfois con- 
sidérable, et, à l’occasion, dépassa de beaucoup ce que le tube de Houzeau 
m'a Jamais fourni de mieux. Mais bientôt je reconnus que les métaux, de- 
puis le plomb jusqu’au platine, s’altèrent rapidement et d’autant plus vite 
qu’on leur demande davantage en abondance et en richesse, si bien qu’au 
bout de quelques heures ils arrivent à ne rien donner du tout, 

» Après ces mécomptes, il m'était donc absolument commandé de re- 
noncer à tout appareil où les métaux électriseurs sont en contact avec les 
substances à traiter. 

» Je revins alors au principe de Baines et de Babaud, et, en le combinant 
avec celui de Houzeau, en y ajoutant aussi de mon cru, j’arrivai à con- 
struire l'appareil suivant : 

» Que l’on s’imagine trois tubes d’inégale longueur et rentrés les uns 
dans les autres. Le tube central, le plus long des trois, est recourbé comme 
il convient et rempli de mercure ; le tube extérieur, le plus court de tous, 
et faisant manchon sur le second, forme avec lui un espace annulaire éga- 
lement rempli de mercure : tels sont les deux añodes qui reçoivent l’élec- 


tricité d’une bobine calculée en puissance et en éléments d’après la longueur 
et le diamètre de l’instrument. 


(119) 

» Le gaz passe dans l’espace annulaire intermédiaire et très-restreint 
laissé entre le premier et le second tube, dont le verre est aussi mince que 
possible. Tous ces tubes, étant d’ailleurs soudés les uns sur les autres, sont 
mis en relation avec l’extérieur par des T convenablement disposés, afin 
d'établir les communications électriques et le mouvement des gaz; ceux-ci 
alors n’ayant plus de contact qu'avec le Ÿerre, le métal, c’est-à-dire le 
mercure, est mis à l'abri de leur influence, ainsi que de celle de l'air, 
presque aussi nuisible. Un gazomètre à pression constante et un robinet 
gradué complètent le système. 

» A priori, j'avais tout lieu d’espérer que cet appareil, qui sous le rap- 
port de la puissance vaut ce que j'avais fait de mieux jusque-là, serait d’une 
durée indéfinie. Mais j'avais compté sans l’arrachement électrique, qui, 
en dépolissant le verre, le réduisant à la surface en une fine poussière, en- 
gendre des pointes nombreuses qui transforment l’effluve en étincelles, 
c’est-à-dire lui donnent une forme qui, non-seulement ne produit pas les 
effets de l’effluve, mais même les détruit à l’occasion. Heureusement cette 
poussière de verre est soluble dans les liqueurs acides; par conséquent, en 
substituant celles-ci au mercure, sur les quatre surfaces en action, il n’y 
en à plus que deux qui aient à en souffrir; de plus, ‘en mouillant le verre, 
ces mêmes liqueurs lui rendent une sorte de poli qui remplace le poli réel, 
ce que ne fait pas le mercure, parce qu’il ne mouille pas. En sorte que, 
par cette substitution, le mal diminue de moitié pour le moins. 

» Telle est l'observation qui m’a conduit à remplacer le mercure par le 
chlorhydrate de chlorure d’antimoine, signalé par M. Ed. Becquerel comme 
un des meilleurs conducteurs de ce genre. 

» Du reste, voici les résultats constatés pour un même débit de 300 centi- 
mètres cubes, une température ambiante limitée entre 23 et 28 degrés, une 
bobine, modèle de 500 francs, armée de quatre éléments d’une grandeur 
double de ceux employés dans les théâtres et chargés avec de l’acide ni- 
trique ramené à 27 degrés et tombant à 21 en six heures de marche. 

» 1° Dans la série des tubes où les métaux sont en contact avec le gaz, le 
meilleur de tous mes tubes a donné en quarante minutes 9 milligrammes 
d'oxygène ozoné; maïs le lendemain il était tout à fait hors de service : c’est 
qu’en effet à l’arrachement électrique s'était jointe l’oxydation. On avait 
d’ailleurs pour ce titrage, comme pour ceux qui ont suivi, dosé l'oxygène 
ozoné par une méthode due à mon père, et qui est moins généreuse que 
celle de M. Houzeau. 

» 2° Un tube au mercure, tel que nous venons de le décrire, rend, quand 
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il est neuf, 8°%,5 en quinze minutes; ainsi plus d’abondance pour un peu 
moins de richesse; mais, après quarante heures de travail, il ne donne plus 
que 5 milligrammes dans le même temps. 

» 3° Lavé alors aux acides, puis à l’eau, séché et rechargé de mercure, 
il reprend pendant quelques instants les sept huitièmes de sa force pre- 
mière pour retomber en six hèures de travail aussi bas qu'avant. 

» 4° Mais, repris une troisième fois et chargé au chlorure d’antimoine, 
il revient encore à cette même puissance pour ne redescendre que comme 
un tube neuf déjà parvenu à ce degré d’usure, c’est-à-dire très-lentement. 

» 5° Un tube neuf au chlorure d’antimoine donne, en douze minutes, 
9,2 au début, c’est-à-dire plus que le meilleur tube métallique; et, ‘après 
cinquante heures de travail, il se maintient encore à 8"%,5; cependant il 
est déjà nettement opalin et étincelant en quelques points. 

» 6° Maintenant si à l’oxygène on substitue l’acide carbonique, les 
choses changent aussi. Ainsi, avec les tubes où le gaz et le métal sont 
en contact, la dissociation de l’acide carbonique dépasse difficilement 
10 pour 100 du volume total, mais leur durée semble indéfinie, pourvu 
qu'on évite de leur demander de l’ozone; tandis qu'avec les tubes de 
l’autre genre, sans que leur durée soit augmentée, la dissociation s’élève 
facilement, pour un débit de 300 centimètres cubes, à 11 pour 100 en seize 
minutes; 19 pour 100 en cinquante-six minutes; 23 pour 100 en. deux 
heures seize minutes; 26,5 pour 100 en cinq heures trente-sept minutes. 

» 7° Mais ce qui différentie bien l’effluve de l’étincelle, c’est que, si l’on 
soumet cette série de mélanges à l’action de celle-ci, ils reviennent tous avec 
le temps en arrière, pour se régler invariablement au chiffre de 7,5 p. 100, 
c'est-à-dire au chiffre de de Saussure. 

» Dans la Communication si flatteuse que M. Dumas a daigné faire. de 
ma Note sur ce sujet, l’illustre Secrétaire perpétuel avait donc mieux que 
moi encore pressenti cette importante différence; l'expérience aujourd’hui 
se charge de mes remerciments. » 


PHYSIQUE. — Sur une nouvelle pile électrique, d’une construction économique. 
Note de M. Garrre. 


(Renvoi à l'examen de M. Becquerel.) 


« Le prix élevé des piles et la difficulté de se les procurer étant souvent 
un obstacle aux applications qu’on pourrait en faire, j'ai cherché s’il ne 
serait pas possible d'imaginer un appareil qu’on püt fabriquer partont, 
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sans l’aide d'ouvriers spéciaux, avec des substances de peu de valeur, répan- 
dues largement dans le commerce, et qui jouit de la qualité essentielle, la 
constance dans les effets. 

» Le couple que j'ai adopté, après quelques essais, rappelle, par sa 
forme, celui de Callaud, employé depuis quelques années par les lignes 
télégraphiques ; mais ses éléments sont différents. Il se compose d’un vase 
dans lequel plongent une tige de plomb et une tige de zinc; la tige de 
plomb descend jusqu’au fond du vase, la tige de zinc est plus courte de 
moitié; le fond du vase est occupé par une couche d'oxyde salin de plomb 
(minium ), enfin le liquide excitateur est de l’eau aiguisée par 10 pour 100 
de chlorhydrate d’ammoniaque. 

» La force électromotrice de cette pile est environ le tiers de celle du 
couple de Bunsen; sa résistance intérieure est faible et varie peu, le chlo- 
rure de zinc formé ne changeant pas sensiblement la conductibilité du li- 
quide excitateur; sa constance est grande; enfin la dépense est à peu près 
nulle quand le circuit est ouvert. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la simulianéité des variations barométriques 
entre les tropiques; par M. 3.-A. Broux. 


(Commissaires : MM. de Tessan, Ch. Sainte-Claire Deville, Jamin.) 


« Dans ma Note précédente, j'ai montré que le maximum et le minimum 
de la moyenne journalière de la pression atmosphérique arrivent le même 
jour à deux stations très-éloignées l’une de l’autre. Voici maintenant com- 
ment j'ai procédé pour effectuer ces rapprochements aux diverses heures. 
J'ai pris d’abord quatre semaines successives (du 16 mars au 12 avril), où les 
variations de la moyenne pour chaque jour se ressemblent assez bien aux 
trois stations de Singapour, Madras et Sainte-Hélène ; afin d'éliminer la va- 
riation diurne, j'ai soustrait les moyennes horaires du mois de chaque ob- 
servation faite à l'heure correspondante; les différences ainsi trouvées indi- 
quaient, chaque jour, à Madras (où le changement de la variation diurne 
entre mars et avril était le plus considérable), une oscillation diurne simple 
ayant ses points critiques près du lever et du coucher du Soleil. Cette oscil- 
lation était liée évidemment avec le changement de grandeur de la variation 
diurne, et ne se montrait pas à Singapour, où la variation diurne restait 
assez constante pendant les mois de mars et d'avril. 

» Pour éviter cette oscillation, j'ai pris les moyennes horaires pour cha- 
que semaine, J'ai corrigé ces moyennes pour le changement de la variation 

C. Re 1872, 2° Semestre. (T. LXXV, N° 5.) 16 
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depuis la première heure (après minuit) jusqu’à la dernière (dû à la variation 
depuis le premier jusqu’au dernier jour de la semaine). Les différences des 
observations de ces moyennes ne montrent plus l’oscillation Re eton 
pus considérer que la variation diurne a disparu. 

» J'ai projeté les courbes formées par ces différences sur les Hgués des 
sg pour chaque semaine, [Toutes les variations à chaque heure qui 
se séparent considérablement de la position moyenne pour l'heure sont 
ainsi mises en évidence, et l’on peut voir jusqu’à quel point elles présentent 
des mouvements analogues aux mêmes heures, à chaque station (1). 

» Les points des courbes qui correspondent à o heure représentent les 


positions (moins l’oscillation diurne). 
T. m. de Gôttingue. 
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» Donc les points qui sont sur la même ligne verticale représentent des 
observations faites deux heures plus tard à Madras, et sept heures plus 
tard à Sainte-Hélène, qu’à Singapour. 

On constate, par l'examen des courbes, que plusieurs petites oscilla- 
tions qui se présentent aux trois stations suivent surtout l'heure du lieu, et 
aussi Join que peut porter la détermination; il en est ainsi pour les minima 
des plus longues oscillations. Ainsi, le minimum qui se présente le samedi 
22 mars arrive à Singapour de 3 heures à 7 heures du soir; à Madras, de 
4 heures à 10 heures, et à Sainte-Hélène, à 7 heures. Le minimum absolu 
de cette partie du mouvement n’arrive pas à Singapour jusqu’au lundi, 
apparemment entre le 23 à minuit et le 24 à minuit, tandis qu’il arrive 
assez décidément le 24, à 6 heures du matin, à Madras, et le 24, à 3 heures 
du soir, à Sainte-Hélène, 

» Dans la semaine suivante, le minimum arrive à Singapour le 3 avril, 
vers 1 heure de l'après-midi; à Madras, vers 6 heures du matin, et à Sainte- 
Hélène, entre 7 heures du matin et 11 heures du soir. 

Comme ces mouvements sont toujours plus ou moins sujets à des va- 
riations locales superposées, ces appréciations ne peuvent être qu’approxi- 
matives ; mais il paraît assez probable que, quand les conditions de l’atmo- 


(1) Gomme les oscillations diurnes produites par la Lune sont éliminées approximativement 
en prenant les moyennes horaires pour une semaine, il n’est pas improbable que quelques pe- 
tits mouvements qui se présentent dans les différences sont dus à notre satellite. Les observa- 
tions manquent les dimanches à chaque station, et le vendredi saint (2r avril) à Singapour 
et à Sainte-Hélène. 
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sphère se ressemblent, et quand l’action du Soleil reste assez constante, les 
minima arrivent aux mêmes heures locales aux différentes stations. 

.» On comprendra que, plus on s'éloigne des régions calmes des tropi- 
ques, plus on approche des grands continents, et plus les mouvements dus 
à l’action directe du Soleil seront masqués par les oscillations produites par 
des vagues de propagation. Il est assez probable que le grand continent 
d'Afrique influence déjà considérablement les variations à Sainte-Hélène 
sous ce rapport. 

». L'action du Soleil sur les comètes m'avait paru fournir une espèce de 
base pour la supposition de quelque action semblable sur les gaz de notre 
atmosphère. On sait que l’on a cru observer une condensation du nucleus 
quand certaines comètes se sont approchées du Soleil; et, dans un Mé- 
moire lu à l'Association Britannique en 1850, j'ai essayé de déterminer la 
pression moyenne de l’atmosphère sur la surface de la Terre pour les mois 
de juin et de décembre. Il résultait des moyennes pour ces mois, déduites 
de toutes les observations faites dans les deux hémisphères que j'avais pu 
examiner, que la pression moyenne est décidément plus grande à l'époque 
où la Terre est le plus près du Soleil (1). 

» Quoique les équations pour les années 1844*et 1845, données dans 
ma Note précédente, paraissent indiquer un rapport entre la force magné- 
tique de la Terre et la pression atmosphérique, ce rapport n’apparaît pas 
si l’on compare les variations moyennes d’un jour à un autre pour les 
deux forces. Aussi, comme les calculs indiquent jusqu'ici 26 jours pour la 
période. magnétique (2) et près de 25,8 jours pour celle de la pression 
atmosphérique, il faut que les calculs soient étendus sur une plus longue 
série d'années, avant de pouvoir comparer les résultats pour les deux phé- 
nomènes. 


» Depuis que cette Note a été écrite, j'ai fait les calculs pour trois années 
de plus, et, quoique une période de près de 26 jours apparaisse dans 


(1) Trans, Brit. Assoc., 1859, p. 46. 

(2) La valeur de 26 jours pour la force magnétique est trouvée comme la plus probable 
dans une Note envoyée à la Société Royale de Londres le 1°" juin de cette année; mais ce 
résultat repose principalement sur des comparaisons à un intervalle d’un ou deux ans. Les 
plus longs intervalles que j'ai employés seraient satisfaits par une période de près de 
25,8 jours. J’ai associé cette période à la rotation du Soleil, comme la seule cause probable, 
et l'on pourrait faire l’objection que le nombre de jours ne s’accorde pas avec celui qui se 
déduit des taches. Il sera temps de considérer cette objection quand j'aurai les résultats des 
calculs plus étendus dont j'ai parlé; les valeurs données né doivent être acceptées que 
comme provisoires. 


16. 
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chaque année, cependant les maxima n’occupent pas exactement la place 
qu’ils devraient occuper, si la période était exactement de 26 jours. 
» Ce fait paraitra plus clair par les équations déduites des observations 
du baromètre,' faites à Singapour pendant les cinq années 1841 à 1845; 
les voici : 


He 0,008 sin (9 + 79°) et le maximum a lieu le 0,8 = 26,8 
1842... y—o,008 sin(0 + 37°) » 3,8 — 29,0 
1843... y—o,0o16 sin(0 + 136°) » 22,6 — 22,6 
1844... y —0,007 sin(0 + r47°) » 2168210 
1845... y—o,o1r sin(0 +187) » 18,9 — 18,9 


» On verra qu'il y a une accélération de l’époque assez graduelle (celle 
de 1842 exceptée). Si l’époque avait varié plus ou moins d’une année à 
une autre, on aurait pu attribuer cette variation (comme dans le cas de 1842, 
par exemple) à des perturbations irrégulières; mais ce n’est pas le cas, et 
les calculs indiqueraient une période de près de 25,8 jours, plutôt que de 
26 jours. Dans tous les cas, il faudrait faire les calculs pour des périodes 
plus ou moins longues que 26 jours. La probabilité la plus grande me paraît 
être pour une période de 26 jours ou de près de 26 jours. » 


GÉOLOGIE. — Sur les terrains de transition de la Vendée; par M. À. Rivière. 
(Extrait par l’auteur.) (Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« Division des terrains de transition. — Ces terrains se divisent, dans la 
Vendée, en trois groupes, qui sont, en commençant par le plus ancien : 
1° le terrain phylladique ou cambrien; 2° le terrain grauwacique ou silu- 
rien; 3° le terrain calcique ou dévonien. Ces terrains sont distincts du ter- 
rain primitif, dont ils se séparent par leur composition différente, la dis- 
cordance de stratification et la présence de fossiles. 

» Les roches du terrain primitif sont cristallines, massives ou fissiles, 
mais jamais schisteuses dans la véritable acception du mot. Ce terrain ne 
contient point de grès, de poudingues, de brèches, d’anagénites, et ses 
roches offrent tous les caractères d’une origine ignée. Au contraire, les 
roches de sédiment des terrains de transition sont schisteuses, grenues, 
bréchiformes ou poudingiformes; elles ont été formées avec des matériaux 
du terrain primitif, Les terrains de transition contiennent des grès, des 
poudingues, des brèches, des anagénites, des galets, en un mot, des frag- 
ments anguleux ou arrondis des roches du terrain primitif. 

» Les terrains de transition sont en stratification discordante avec le ter- 
rain primitif. Cette discordance de stratification est reconnue au moyen 
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des directions des massifs, des bandes, des feuillets, etc., des roches des 
terrains de transition; ellé est aussi reconnue au moyen des dégradations 
du sol primitif ou des anfractuosités dans lesquelles se sont déposées les 
roches des terrains de transition. 

» L’allure du terrain primitif est plus complexe et plus tourmentée que 
celles des terrains de transition. La direction générale qui appartient au 
terrain primitif est du nord-ouest un peu nord au sud-est un peu sud, c’est- 
à-dire suivant le système de soulèvements de la Vendée; tandis que les 
principales directions que montrent les terrains de transition sont environ 
de l’ouest 38 degrés nord à l’est 38 degrés sud, c’est-à-dire suivant le sys- 
tème du Morbihan. Le système de la Vendée ne se montre nulle part dans 
les terrains de transition, au lieu que le terrain primitif est plus ou moins 
affecté par les systèmes postérieurs à celui de la Vendée. Ce dernier système 
de dislocations est donc d’une époque antérieure à la formation des terrains 
de transition. Parmi les localités où la différence de stratification de divers 
ordres est le mieux caractérisée, je citerai les environs de la Vildé, de la 
Mainbergère, de la Nivertière, du Petit-Brochet, du Moulin-Noiron, etc. 

» Le terrain primitif ne renferme aucun fossile. 

» Division des terrains de transition en trois terrains distincts. — Pour éta- 
blir la division des terrains de transition de la Vendée en trois terrains dis- 
tincts, on a encore trois éléments : discordance de stratification, composi- 
tion différente, présence de fossiles. 

» La discordance de stratification n’est pas caractérisée par des différences 
dans les directions respectives, car les directions sont les mêmes pour les 
trois terrains de transition, ou ne diffèrent pas suffisamment. Mais la dis- 
cordance de stratification est donnée par les positions et des inclinaisons 
non paralleles ou en sens inverses des couches et des feuillets-strates des 
roches superposées. Cette discordance de stratification est évidente dans 
plusieurs localités, notamment à la Nivertière, à la Mainbergère, etc. 

» Les fragments anguleux ou arrondis que renferme le terrain phylla- 
dique ou inférieur de transition ne proviennent que des roches du terrain 
primitif ; tandis que le terrain grauwacique ou moyen contient des fragments 
anguleux ou arrondis provenant à la fois des roches du terrain primitif et 
du terrain phylladique ; enfin le terrain calcique ou supérieur renferme des 
matériaux qui proviennent des trois terrains précédents. 

» Comme exemples je citerai, pour le terrain phylladique, les environs 
du Moulin-Noiron, des Chauvrières, de Corbaon, de la Motte-Achard, de 
Château-Frommage, etc. ; pour le terrain grauwacique, les environs de la 
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Nivertière, de la Chataigneraye, de Cheffois, du Petit-Brochet, etc. ; pour 
le terrain calcique, les environs de la Vildé et de la Mainbergère. 

» Le terrain phylladique ou cambrien et le terrain grauwacique ou 
silurien ne montrent aucun fossile distinct, 

» Les terrains de transition de la Vendée sont en général plus fertiles 
que les autres terrains de la contrée, On le conçoit facilement, étant com- 
posés principalement de roches qui ont été formées de débris variés de 
terrains antérieurs. 

» Terrain phylladique ou cambrien. — Sa composition est moins variée 
et plus uniforme que celle du terrain grauwacique ou silurien. Le terrain 
phylladique se compose de deux parties : l'une stratifiée, l’autre massive ou 
non stratifiée. La partie stratifiée est composée de phyllade et de ses roches 
accidentelles, équivalentes ou subordonnées, telles que grauwacke, brèche 
quartzo-talqueuse, phtanite, lydienne, quartzite, quartz plus ou moins 
graphitifère, limonite, etc., avec quartz en filons, en amas ou en veines 
irrégulières, La partie non stralifiée se compose de porphyre quartzifère et 
de ses roches accidentelles, telles que eurite, syénite et phorphyre talqueux. 

» Les roches stratifiées du terrain phylladique sont disposées en couches 
plus ou moins distinctes; les unes alternent avec la roche principale, 
qui est le phyllade, ou lui sont sabordonnées, et d’autres en sont simple- 
ment des variétés accidentelles. Le terrain phylladique forme l’une des 
parties accidentées du pays; d’autres fois, il constitue des plateaux qui 
sont séparés entre eux par des ondulations ou des arêtes plus ou moins 
prononcées. En Vendée il se trouve distribué dans les parties orientale, 
centrale et occidentale. 

» Le terrain primitif forme le fond d’un tableau au milieu duquel les 
roches du terrain phylladique se dessinent en séries de figures allongées ou 
bandes dans le sens de l’est-sud-est un peu sud à l’ouest-nord-ouest un 
peu nord, c’est-à-dire suivant l’orientation du système de soulèvements 
du Morbihan, auquel est dü le principal relèvement des couches et des 
feuillets des roches du terrain phylladique. 

» Terrain grauwacique ou silurien. — La composition de ce terraïti de la 
Vendée est assez variée. Il comprend deux parties distinctes : l’une strati- 
fiée, l’autre massive ou non stratifiée. La partie stratifiée est composée de 
grauwacke, d’anagénite talquo-quartzeuse et plus ou moins feldspathique, 
de phyllade, de quartzite, de grès, de poudingue, etc., avec quartz en 
filons, en amas ou en veines irrégulières. La partie non stratifiée se com- 
pose de porphyre quartzifère et de ses roches accidentelles, telles que 
eurite, syénite et porphyre talqueux. Les roches stratifiées sont disposées en 
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couches plus ou moins distinctes : les unes alternent avec les roches princi- 
pales ou leur sont subordonnées, et d’autres sont simplement des variétés 
accidentelles ‘des roches principales, qui consistent en grauwacke, anagé- 
nite et grès. Ce terrain forme, comme le terrain phylladique, l’une des 
parties lés plus accidentées du pays; d’autres fois, il constitue des plateaux 
qui sont séparés par des ondulations ou des arêtes plus ou moins pro- 
noncées. En Vendée, il ne se trouve pas dans la partie occidentale, mais 
bien dans les parties orientale et centrale. 

» Sur le terrain primitif directement ou sur le terrain phylladique, les 
roches du terrain grauwacique se dessinent comme celles du terrain phyl- 
ladique, en séries de figures allongées ou bandes dans le sens de l’est-sud- 
est un peu sud à l’ouest-nord-ouest un peu nord, c'est-à-dire suivant le 
système de soulèvements du Morbihan, auquel est dü le principal relève- 
ment des couches et des feuillets des roches du terrain grauwacique et du 
terrain phylladique. Ces bandes sont alignées ou parallèles entre ‘elles, et 
même parallèles à celles du terrain phylladique. Des filons et des veines 
de quartz, des fentes et des filons métalliferes sont parallèles aux couches 
et aux feuillets, ou les croisent dans divers sens. 

» Terrain calcique ou dévonien. — La composition du terrain calcique 
ou dévonien de la Vendée west pas variée; d’ailleurs ce terrain ne se 
trouve représenté dans cette contrée que sur une faible étendue. Il com- 
prend deux parties distinctes : l’une stratifiée, l’autre massive ou non stra- 
tifiée. La partie stratifiée est composée de calcaire marbre, de grès, d’ar- 
kose, de poudingue et de grauwacke. Le calcaire marbre renferme des 
fossiles, tels que productus, spirifères, encrines et cyatophyllums. 

» La partie non stratifiée se compose d’eurite serpentineuse et de ses 
roches accidentelles, telles que porphyre sérpentineux, variolite serpenti- 
neuse, ophicalée et quartz serpentineux. Par sa composition, l’eurite serpen- 
tineuse se lie d’un côté avec le porphyre quartzifère et d’un autre côté 
avec la diorite; comme le porphyre, elle contient de l’orthose et du quartz; 
au contraire le diorite n’en renferme pas. Mais, comme le diorite, elle est 
amphibolifère, albitique, calcarifère et grenatifère. Elle forme donc l'in- 
termédiaire entre le porphyre et le diorite. Son apparition a eu lieu après 
celle des porphyres et avant celle des roches dioritiques. On n’en trouve 
pas de fragments dans les terrains phylladique et grauwacique, mais on en 
reconnaît des fragments dans le terrain houiller, tandis qu’on ne rencontre 
aucun fragment de diorite dans ce dernier terrain. 

» Les roches stratifiées du terrain calcique sont disposées en couches 
plus ou moins distinctes qui alternent quelquefois. En Vendée, ce terrain 
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ne se trouve.que dans la partie orientale et dans la partie centrale. Les 
bandes du terrain calcique sont alignées ou parallèles entre elles et même 
à celles des terrains phylladique et grauwacique, c’est-à-dire suivant le 
système de soulèvements du Morbihan, auquel est dù le principal rele- 
vement des couches et des feuillets-strates des roches du terrain calcique, 
du terrain grauwacique et du terrain phylladique de la Vendée. 

» Le terrain calcique ou dévonien de la Vendée, malgré son faible dé- 
veloppement, offre un grand intérêt au point de vue des terrains de tran- 
sition que l’on trouve dans cette contrée, et comme représentant partiel du 
même terrain qui est plus étendu et plus complet dans l’Anjou, la Bre- 
tagne, etc. » 


M. Derace soumet au jugement de l’Académie une Note relative au ter- 
rain tertiaire de Lormandière, près de Rennes. 
(Commissaires : MM. Élie de Beaumont, Ch. Sainte-Claire Deville, 
Daubrée.) 


M. Mavumexé adresse une nouvelle Note à l’appui de sa Communication 
précédente, intitulée « Théorie générale de l’action chimique; deuxfnou- 
veaux acides provenant de l’oxydation du sucre ». 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


M. Garriçou adresse une nouvelle Note, en réponse à la dernière Com- 
munication de M. Leymerie sur la constitution des Pyrénées. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 
M. Dezaunière adresse une Note relative à une averse de grêle, tombée 
aux environs de Decize (Nièvre). 


(Renvoi à l'examen de M. Ch. Sainte-Claire Deville). 


MT. Pons adresse une Note relative au système du monde. 
(Renvoi à la Section d’Astronomie.) 
NT. Rapacue adresse une Note relative à diverses questions de Physique 
générale et de Chimie. 


(Renvoi à la Section d’Astronomie, à laquelle MM. Becquerel, Babinet, 
Dumas sont priés de s’adjoindre.) 


| ( 129 ) 
M. Cnanres, M. Prrrer adressent des Communications relatives à la di- 
rection des aérostats. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


M. Bracuer adresse une Note relative à un nouveau réfracteur bino- 


culaire. 
(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


M. E. Movcuez prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les 
candidats à l’une des places vacantes de Géographie et Navigation au 
Bureau des Longitudes. 


(Renvoi à la Section de Géographie et Navigation.) 


M. Lucas prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les can- 
didats à la place laissée vacante, dans la Section de Physique générale, par 
le décès de M. Duhamel. 


(Renvoi à la Section de Physique.) 


# 


M. ce SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
correspondance : 

1° Une brochure de M. 4. Sismonda, intitulée « Observations relatives 
à un article de M. G. de Mortillet, publié dans la Revue savoisienne, sous 
le titre de Géologie du tunnel de Fréjus, ou percée du Mont-Cenis » ; 

2° Une brochure de M. Blavier, intitulée « Considérations sur le ser- 
vice télégraphique et sur la fusion des administrations des Postes et des 
Télégraphes » ; 

3° Une Note de MM. Gaudefroy et Mouillefarine, extraite du Bulletin de 
la Société botanique de France, « sur des plantes méridionales observées 
aux environs de Paris ( florula obsidionalis) » ; 

4° Un Mémoire de M. P. Vidal, portant pour titre « Une nouvelle plante 
fourragère à cultiver : le Caïlle-lait élevé, désigné par certains auteurs sous 
les noms d’asperule, cynanchique odorante, rubéole, petite garance, etc. » 


Ces deux derniers ouvrages seront renvoyés à la Section d’Économie 
rurale. 
G, R., 1872, 2° Semestre, (T, LXXV, N° 5.) 17 
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M. Le SecrÉraIRE PERPÉTUEL, en signalant à l’Académie un ouvrage de 
M. Delesse, intitulé « Lithologie du fond dés mers », qui est adressé par 
M. le Ministre des Travaux publies pour la Bibliothèque de l’Institut, 
donne lecture des passages suivants d’une Lettre de l’auteur, qui est par- 
venue en même temps que cet envoi : 


« Les agents qui concourent à la formation des dépôts ont d’abord été étudiés d’une ma- 
nière générale. Parmi ces agents, les uns s’exercent à la surface du globe, comme l’atmo- 
sphère, les eaux douces ou saumâtres et les eaux salées des mers; les autres s’exercent à 
l’intérieur du globe, comme les eaux souterraines, les éruptions et les dislocations. Quant 
aux agents organiques, représentés par les végétaux et surtout par les animaux qui peuplent 
les mers, ils demandaient également à être étudiés, puisque leurs débris constituent une 
partie importante des dépôts marins. 

». À l’aide des cartes hydrographiques, REA par les marins et par les ingénieurs hydro- 
graphes de tous les pays, j’ai exécuté des cartes lithologiques pour les mers principales du 
globe. Autant que le permet l’état actuel de la science, elles donnent l’orographie du fond 
des mers, qui est figurée par des courbes horizontales; elles font connaître aussi la nature 
minéralogique, qui estindiquée par des couleurs conventionnelles. De plus, elles permettent 
d'apprécier les relations intimes qui existent, d’une part, entre la nature des dépôts marins 
et l’état d’agitation des eaux; d’autre part, entré la nature des roches sous-marines et celle 
des roches qui émergent dans leur voisinage. Ces cartes lithologiques comprennent, non-seu- 
lement les mers de France, mais encore lés mers de l’Europe et d’une partie de l’ancien 
monde; elles comprennent aussi les mers les plus importantes du nouveau monde, notam- 
ment celles de l’Amérique septentrionale et centrale, et celles qui baignent les régions arc- 
tiques. 

» Dans tout l’ouvrage, des détails spéciaux sont donnés pour la France; car nos côtes 
sont bien connues par de nombreux sondages, éxécutés surtout par les ingénieurs hydro- 
graphes, et, d’un autre côté, dans des explorations personnelles, j'ai pu réunir une collection 
assez complète de nos dépôts marins. 

» La dernière partie de l’ouvrage comprend une application aux mers anciennes de la 
France des études précédentes sur les mers actuelles. Ces mers anciennes ont été restaurées 
pour plusieurs époques géologiques. J’ai cherché surtout à représenter l’orographie souter- 
raine qu’offrent actuellement les dépôts marins appartenant à une même époque géologique; 
car alors il devient facile de définir et de rendre bien sensibles les déformations qu'ils ont 
subies. postérieurement. Ces dernières sont d’ailleurs très-complexes, puisqu'elles sont dues 
aux divers agents intérieurs, ou extérieurs qui, à toutes les époques, n’ont cessé de modifier 
et de dégrader l’écorce terrestre. 

» L'ouvrage se termine par quelques considérations générales sur l’ensemble des terrains 
stratifiés. 11 convient d'observer que les dépôts de l’époque actuelle présentent de grandes 
différences dans leurs caractères, soit minéralogiques, soit paléontologiques; toutefois, les 
terrains déposés à différentes époques, dans une même région, peuvent avoir beaucoup d’ana- 
logie; d’un autre côté, les terrains de toutes les époques conservent certains caractères pa 
léontologiques qui sont en relation avec leurs caractères minéralogiques. » 
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 HYDRAULIQUE. — Sur la théorie de la roue à réaction. 
Note de M. ne Pamsour. 


- « Dans une précédente Communication (séance du 12 février 1872), 
nous avons présenté une théorie de la roue à réaction; mais, comme dans 
cette roue la réaction devient une puissance, il nous paraît nécessaire 
d'entrer dans quelques détails sur son expression. 

» Nous avons dit que la réaction est un recul pareil à celui qui se pro- 
duit dans un canon, une fois le coup parti, ou dans une fusée qui s’élève 
par un mouvement rétrograde et continu. Dans le premier cas, c’est un 
effet instantané; dans le second, c’est un effet continu et permanent, et la 
réaction devient alors une puissance. 

» Lorsque la réaction se produit dans une roue, elle peut être instan- 
tanée ou permanente. Elle est instantanée quand elle se produit en se sé- 
parant de la roue, pour prendre une direction différente, parce que, une 
fois sortie de la roue, elle n’a plus d'action commune avec elle, et que, 
dans la nouvelle direction qu’elle suit, elle ne trouve pas de vitesse active 
pour l'appliquer à des effets utiles. Alors son effet est fixe et se traduit 
simplement par une force vive. C’est le cas de la turbine. 

» Mais la réaction est continue lorsqu’elle agit sans quitter la roue. Nous 
avons vu que, lorsque l’eau qui parcourt un conduit arrive au point de 
jonction de ce conduit avec la circonférence extérieure de la roue, elle se 
trouve sollicitée par deux forces agissant en sens contraire l’une de l’autre, 
savoir la vitesse #’ du conduit et la vitesse y de la roue. Dans le cas géné- 
ral, la résultante de ces deux forces peut avoir une direction quelconque; 
mais, dans la roue à réaction, comme les forces w’ et y sont toutes deux 
tangentes à la roue et de signe contraire, leur résultante n’est autre que 
leur différence, et cette résultante continue d’agir sans quitter la roue. La 
pression qu’elle exerce se trouve donc, comme auparavant, appliquée à la 
vitesse de la roue, et par conséquent la réaction devient une véritable force 
permanente et régulière, comme toutes les autres forces du système. C’est 
donc dans ce sens que nous avons dû l’établir. 


» La formule que nous avons obtenue, pour l'expression de l'effet utile 
de la roue à réaction, est la suivante : 


Eu = r9 = EM(U since — w”)u'+ EM(u'— p)v + EM = (U cosa — »”)v 
I R, ere L , 
+ >éM SPC u?cosû — <EM(u'— v\— fo. 
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Cette formule est relative au cas de #’ > y. Dans le cas contraire, le second 
terme, qui représente la réaction, doit être remplacé par le suivant : 


+EMS(v— w')v; 


l'est alors la longueur de l’aube non parcourue par l’eau, et / sa longueur 
totale, ainsi qu'il a été expliqué. 

» Pour contrôler cette formule, nous avons eu recours à un Mémoire 
dû à un illustre membre de cette Académie, dont les Sciences ont main- 
tenant à regretter la perte. Dans ce travail, l’auteur s’est proposé de re- 
connaître quelles sont les meilleures dispositions à adopter pour obtenir 
de la roue à réaction le plus grand effet possible, En conséquence, il a mis 
à l’essai divers modèles de roue, en les modifiant à mesure des besoins, et 
ce sont les dernières expériences, faites sur le modèle le plus perfectionné 
de l’auteur, qui nous serviront à composer les résultats du calcul et ceux 
de l’expérience. (Voir Recherches théoriques et expérimentales sur les roues à 
réaction, par M. Combes, tableau IV, p. 75-70.) 

» Les dimensions et données de la roue employée sont les suivantes : 


» 30 aubés tangentes à la circonférence extérieure de la roue, et normales à la circonfé- 
rence intérieure; 

» Hauteur des aubes à la circonférence extérieure, 0" ,0220, et à la circonférence inté- 
rieure, o",0165; 

» Rayon extérieur de la roue, R — 0",070, et rayon intérieur, R” — 0",050; 

» Rayon mesuré de l’axe de la roue au point central de l'aube, R, — 0",058; 

» Angle d’inclinaison de l’eau sortant du réservoir sur la tangente à la circonférence inté- 
rieure de la roue, & — 30 degrés; 

» Angle d'inclinaison de la normale aux aubes sur la tangente à la circonférence moyenne 
de la roue {d’après la figure donnée par l’auteur), 0 — 30 degrés; 

» Aire contractée des orifices de sortie du réservoir, O — 0",0018088; 
Aire pareille des orifices d’entrée dans Ja roue, 0” — 0",0043197; 

» Aire pareille des orifices de sortie de la roue, 0’ = 0"4,0020066; 

» Coefficients de contraction : pour la sortie du réservoir, 0", 80 (d’après l’auteur, p. 83), 
et pour les canaux de la roue, à la sortie et à l’entrée (pour pertes de forces vives), o", 9b; 

» Rayon de courbure extérieur des canaux formés par les aubes (d’après la figure), 


> 


p—0",0220; 
» Rayon intérieur, p” — 0%,0126 ; 
» Longueur de la normale abaissée de l’extrémité d’une aube sur la suivante, 0®,0032; 
» Longueur mesurée à l’intérieur (d’après la figure), du point où tombe cette normale 
jusqu’à l’extrémité de l’aube, / — 0®,0145; 
» Longueur totale de l'aube, / = 0",0330; 
» Levier de Prony, employé dans les expériences, 0", 200, 
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Roue à réaction (comparaison du calcul avec l'expérience). 


* Numéros Charge Poids d’eau Chute 
des de dépensé totale 
expériences. la roue. par seconde. de l’eau. 
1. 0,686: 4533400 00438 
D +0 I:4027 4,3667 0,481 
GS OAES + 0,9742 4,2832 0,466 
RER 0 ,6886 4,4500 0,466 
BA ei 0 ,6886 4,3667 0,466 
6.268019 05 GT 4,7000 0,466 
TERMDH EE o,6171 À,4500 0,466 
8....,.:.10,6457 4,7000 0,466 
De 00457 4,6167 0,491 
10-2842: 0,5457 4,7000 -o,471 
ASC 0,4743 4,6167 0,471 
JDN 0,4743 4,7000 0,475 
ER LE de 0,4743 4 ,7000 0,475 
GRR PRE" 0,4028 4,8667 0,471 
Abies de 0,4028 ‘4,866 0,476 
16: eu 2 0,331 4,9bor 0,471 
RÉ CSE Gr 210,3314 4,950or 0,471 
185 4228 0,2600 5,1167 0,466 
19,858. 0,/4028 4,1167 0,378 
20....... 0,4028 … 4,0334 0,378 
CERTES 0,4742 4,2000 0,378 
EME 0,5457 4,2000 0,380 
Totaux... 


Vitesse 
de la roue 
par seconde. 


1,508 
» (1) 
0,6451 
1,4734 
1,9174 
1,6933 
1,8033 
179749 
2,096 
2,1039 
2,3311 
2,2651 
2,3898 
2 ,6683 
2,602% 
2,8222 
2.,8206 
3,1008 


Effet utile 
CR EE ER) 
d’après d’après 
le calcul. l'expérience, 


kgm kgm 
I 2209 1,1001 


» (1) » (1) 
0,9655 0 ,6284 
1,1694 1,0145 
11017 1,0447. 
1,3638 1,0449 
1,0849 1,1128 
1,2352 1,0760 
1,0412 1,1440 
1,1278 1,1480 
0,8151 1,1055 
0,954 1,0742 
0 ,8613 1,1333 
0,9639 1,0748 
0 ,9635 1,0483 
1,0096  0,9353 
1,0561 0,9377 
1,0034 0,8161 
0,7319 0,7559 
0,6355 . o,7677 
0,9017 0,8170 
0,9026 0,8160 


20,8094  20,5952 


» Afin d’avoir, dans le calcul, des mesures homogènes, les charges du 
frein données par l’auteur ont été rapportées à la circonférence exté- 
rieure de la roue, en les multipliant par le rapport inverse des distances à 
l’axe; les vitesses de la roue, exprimées en tours de roue par minute, ont 
été changées en vitesses de la circonférence extérieure et mesurées en mètres 
par seconde. Enfin le frottement de la roue a été déterminé en évaluant le 
poids de la roue et de l’eau qu’elle contient, prenant le frottement sur le 
tourillon à o",06 de la pression et rapportant ce frottement à la circonfé- 


(1) La roue ne tourne pas. 
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rence extérieure de la roue. On a trouvé ainsi : 
fo 06 5 

» Nous rappellerons que le frottement additionnel, dù à la charge, est 

exprimé par (1+ f')=1,12,etquona e | 
I 
ë = 1+f 
» En appliquant à la formule de l'effet utile les données précédentes, 
nous avons obtenu les résultats conterus dans le tableau ci-joint. On verra 
que le total des chiffres du calcul ne diffère de celui des expériences que 
de 1 pour 100. Nous n’avons pu comparer ces résultats à ceux d’autres 
formules, parce que nous n’en connaissons pas l'usage. Nous dirons seu- 
lement que M. Combes, qui cherchait le rapport moyen du travail calculé 
au travail exécuté, a trouvé, par ses expériences, que ce rapport était de 
0,48; c'est-à-dire que, suivant cette manière de calculer, qui est usuelle, il 

y aurait entre le calcul et l'expérience une différence de 52 pour 100. » 


P 
et M—-- 
£ 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Réponse aux critiques présentées par le P. Secchi, 
à propos des observalions faites sur quelques particularités de la constitution 
du Soleil. Note de M. Respiceur, présentée par M. Faye (1). (Extrait.) 


« Si le P. Secchi, dans sa réponse (Comptes rendus, séance du 17 juin) 
à ma Note du 27 mai 1872, s'était borné à confirmer ses opinions par des 
arguments sérieux et à combattre directement les miennes, je ne serais 
pas revenu sur la question qui a été soulevée entre nous; mais cette réponse 
contient de telles inexactitudes et de telles insinuations, que je suis obligé 
de prier l’Académie de vouloir bien me permettre quelques rectifications. 

». D’après le P. Secchi, ma Note du 17 maïiconduirait à cette conclusion, 
que tout cé qu’il a communiqué à l’Académie, dans un an de travail sou- 
tenu, ne présente aucune consistance, et que, s’il se trouve quelques asser- 
tions exactes dans ses Mémoires, c’est à moi qu’elles appartiennent. : 

» Cela n’est pas exact : jai seulement soutenu que la loi de la direction 
des grandes protubérances vers les pôles solaires et l’accouplement des 
grandes protubérances aux extrémités d’un même diamètre du Soleil, tels 
qu'ils sont admis par le P. Secchi, ne sont pas vérifiés par mes observations; 
J'ai ajouté que, si le P. Secchi avait examiné mes écrits sur les protubé- 
rances, il n’aurait pas publié, comme des découvertes, des résultats aux- 


(1) À l’appui de cette Note, M. Respighi a adressé à l’Académie une belle collection des 
nombreux profils solaires qui ont servi de base à ses études. 
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quels j'étais parvenu depuis plus d’une année; j'ai cité comme exemple la 
distribution des protubérances en rapport avec l’axe de rotation solaire. 
+» Le P. Secchi, après avoir reproduit cette dernière proposition de ma 
Note, dit que je cite ici mes Notes III et IV, dont il se donne la peine de 
déterminer les dates, dans le but de montrer que ces mêmes Notes ne sont 
pas antérieures à quelques-unes de ses publications. Mais cette assertion 
du P. Secchi n’est pas exacte; car je cite dans cet endroit, à l’appui de ma 
proposition, toutes mes publications antérieures à l’époque à laquelle le 
P. Secchi a commencé ses observations régulières sur les protubérances, et 
pas du tout la Note IV, rappelée plus bas et seulement comme un simple 
document où le P. Secchi aurait dû voir que mes observations avaient 
été continuées du 26 octobre 1869 jusqu’au 23 juillet 1871. 

» Pour justifier brièvement cette proposition de ma Note, dans laquelle 
le P. Secchi trouve une attaque contre lui aussi ihattendue qu’imméritée, 
je me bornerai à faire remarquer que le P. Secchi, dans toutes ses Commu- 
nications à l’Académie relatives aux protubérances, n’a pas dit un seul mot 
des nombreux résultats publiés par moi, avant le commencement de ses 
observations régulières sur ces phénomènes. 

» Je ne pense pas que le P. Secchi puisse attaquer l’exactitude de mes 
observations, commencées un an et demi avant les siennes; car, en com- 
parant ses Communications à l'Académie et ses Mémoires avec mes publi- 
cations antérieures, on trouverait facilement qu’il ÿ a plusieurs résultats 
communs et identiques. Le P. Secchi, en reproduisant quelques passages 
dé ma Note sur la distribution des protubérances, oublie de citer la 
proposition suivante (p. 18) : 


« Nella zona equatoriale, per una larghezza di circa 20°, le protuberanze, o le eruzioni sono 
» meno frequenti e meno sviluppate che nelle regioni corrispondente a maggiori latitudini. » 


» Ce résultat, joint aux autres cités par le P. Secchi, donne déjà une 
idée bien détaillée de la distribution des protubérances sur la surface du 
Soleil, et montre avec évidence que cette distribution n’est pas acciden- 
telle ou casuelle, mais décidément dépendante de la rotation solaire. 

» Or je demande si le P. Secchi avait le droit de publier, plusieurs mois 
plus tard, ce même résultat sans mentionner mes conclusions antérieures. 

» Le P. Secchi, en citant la page 20 de ma Note IIT, fait remarquer 
que, lorsque j'ai énoncé la fréquence des protubérances dans les régions 
des facules, j'ai montré une réserve extrême, et que j'ai réclamé des obser- 
vations ultérieures; mais si l’on se donne la peine de lire la page 20 de ma 
Note III, on trouvera que cette réserve et cette réclame d'observations 
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ultérieures sont exclusivement relatives à la question d’identité des protu- 
bérances et des facules, identité soutenue par le P. Secchi et contestée par 
moi. Et il est bien regrettable que le P. Secchi se serve de cette équivoque 
interprétation pour prouver que je n'étais pas sûr de mes résultats sur la 
distribution des protubérances, et que, par cette raison, j’ai attendu un an 
après ses publications pour réclamer la priorité. 

». Pour montrer que le nombre des observations qui m’ont permis de 
déclarer à M. Faye, en octobre 1871, que la loi de la direction des grandes 
protubérances vers les pôles n'était pas vérifiée est bien loin d’être six 
fois plus grand que le nombre des observations desquelles il avait déduit 
cette loi, le P. Secchi fait un calcul inexact; car il se fonde sur le nombre 
des profils solaires qu’il possède maintenant, tandis qu'il devait se fonder 
sur le nombre des profils qu’il possédait à l’époque à laquelle se rapporte 
ma déclaration : il retrouverait alors à peu près le rapport signalé, non par 
moi, mais par M. Faye, 

» Le P. Secchi, pour écraser mon opposition à sa loi, se base sur l’im- 
perfection de mon instrument, sur la plus grande imperfection de mes des- 
sins et sur la surprise que j'ai dû éprouver de n'avoir pas vu ce qui, du 
reste, était assez clair suivant lui, Cette imperfection de mon instrument 
lui paraît démontrée par le seul fait que je n'aurais pas réussi, avec cet 
instrument, à apercevoir la structure filamenteuse des protubérances, dont 
la découverte était réservée aux grandes lunettes de l'Observatoire du Col- 
lége Romain et de l'Observatoire de Palerme. Je répondrai au P. Secchi en 
montrant, d’une manière incontestable, qu'avec ma petite lunette j'ai pu 
apercevoir distinctement cette structure dans les protubérances, longtemps 
avant l’époque à laquelle elle a été signalée par lui et par M. Tacchini. 

Dans ma Note III du 4 décembre 1870 (page 10), en énumérant les dif- 
férents types de protubérances observés par moi du 26 octobre 1869 à la 
fin de novembre 1870, je ne dis pas un mot sur le type à arbre, qui, suivant 
le P. Secchi, serait presque le seul que puisse montrer ma lunette, mais en 
revanche je donne la description suivante de la structure filamenteuse : 

« 1 getti riuniti in gruppi si presentano spesso nelle località delle macchie sotto l’aspetto 
» di fili lucidissimi, più o meno vicini fra loro, ora paralleli, ora divergenti. Anche nelle 
» altre parte della superficie solare si osservano non di rado dei grandi gruppi di getti ben 
» definiti e sottili, ma assai meno lucidi et fra Îoro irregolarmente intrecciati, in modo che, 
» se l’aria non è molto trasparente e tranquilla, ci appariscono come masse nuvolose termi- 
» nate superiormente in filamenti più o meno decisi. 

» Quest’ ultima forma di protuberanze è più freqaente nelle alte latitudini, e non di rado 
» $e ne presentano di assai gigantesche anche sino a 70° di latitudine. » 
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» Ces déclarations me semblent plus que suffisantes pour montrer que, 
avec mon petit instrument, non-seulement j'ai aperçu cette structure avant 
le P. Secchi et M. Tacchini, mais que, de plus, j'avais déjà signalé les con- 
ditions et les localités où elles sont prédominantes. 

» À propos de l’inexactitude de mes dessins, je citerai le professeur Lo- 
renzoni qui, dans une lettre du 16 mai 1872, me dit: 


« Fortunamente io possedo dei profili fatti pressochè contemporaneamente ai suoi, e dal 
» confronto trovo che in generale c’è accordo; solo i miei disegni sono meno dettagliati in 
» causa della differenza di clima et molto più in causa della inferiorità del mio strumento. » 


» M. Tacchini, dans une Lettre du 6 juin 1872, parlant des 140 profils 
solaires dernièrement publiés par moi, me dit que ce sont des « lavori che 
» potevano andare a maraviglia nel giornale degli Spettroscopisti italiani. » 

» Ces déclarations de deux Membres de la Société italienne suffisent 
pour faire apprécier les assertions du P. Secchi. 

» Pour ce qui est de dire que mon opposition à sa découverte a été 
causée par la surprise de n’avoir pas vu ce qui, du reste, était assez clair, 
c’est une insinuation qui ne mérite pas d’être réfutée. 

» Le P. Secchi ajoute encore qu'en soutenantique les infléchissements 
des protubérances vers les pôles ne peuvent pas être produits par des cou- 
rants atmosphériques, parce qu’ils se produisent brusquement et avec des 
vitesses prodigieuses, j'ai confondu deux classes de protubérances, celles 
des éruptions, qui sont trés-agitées, et celles des régions calmes, qui con- 
servent pendant des journées entières une direction constante. Je répon- 
drai que c’est lui qui fait cette confusion; car dans ses statistiques il a pris 
toutes les protubérances, sans aucune distinction; tandis que, même dans 
les latitudes moyennes, où il trouve sa loi plus marquée, les protubérances 
sont souvent très-agitées, et, par conséquent, leurs infléchissements ne 
peuvent pas être produits par des courants atmosphériques. 

» Le P. Secchi me reproche d’avoir oublié la circonstance qu’une grande 
partie de mes observations tombe dans une époque extrêmement troublée, 
et qu’ainsi mes résultats pourraient tenir plutôt à des exceptions qu'à des 
règles. Chose singulière, ce sont justement les observations du P. Secchi 
qui tombent toutes dans cette période de perturbation : les miennes, au 
contraire, ont l'avantage de la comprendre et d’aller au delà; et c’est par 
cette circonstance que j'ai pu la signaler et la constater avec évidence 
dans ma Note IV, où j'ai montré les changements périodiques qui sont 
survenus dans la fréquence, les formes, la hauteur et la distribution des 
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protubérances, en correspondance avec le maximum des taches solaires. 

» Le P. Secchi dit que la logique rigoureuse exige que nous bornions 
nos conclusions à la période de nos observations. Je n’ai jamais manqué à 
cette règle, et quand j'ai contredit quelques-uns de ses résultats, je me suis 
toujours appuyé sur des observations comprises dans la même période. 

» Au contraire, ceux qui prétendent infirmer plusieurs de mes résultats 
ont dû s'appuyer sur des observations postérieures, avec le risque d’op- 
poser à des lois de simples exceptions; ce qui s’est déjà vérifié de la ma- 
nière la plus éclatante à propos de mon résultat relatif au manque de 
grandes protubérances dans les régions polaires, déduit et confirmé par 
un an d'observations régulières et consciencieuses, résultat qu’on a pré- 
tendu démentir par les grandes exceptions constatées à l’époque de la forte 
perturbation de l’année derniere. | 

» Mais le temps w’a fait justice; car, à mesure qu’un peu de calme se 
rétablissait à la surface du Soleil, nous avons vu les grandes protubérances 
émigrer de ces régions, et se réduire dans les latitudes moins élevées, de 
manière que, pendant les cinq mois derniers, je n’ai constaté aucune 
exception importante à cette loi. Ce succès et quelques autres que je regrette 
de ne pouvoir pas exposer dans cette Note me donnent la certitude que 
mes résultats seront complétement justifiés par les observations futures: » 


PHYSIQUE. — Sur les courants d'induction développés dans la machine de 
M. Gramme. Note de M. d.-M. Gaucann, présentée par M. H. Sainte- 
Claire Deville. 


« 1. Lorsque M. Gramme a présenté à l’Académie (en juillet 1871) la 
description de la machine dont il est inventeur, il en a rattaché la théorie 
à un résultat d'expérience qu'il a fait connaître dans les termes suivants : 

« Considérons un long électro-aimant, c’est-à-dire un long barreau de fer doux sur le- 
quel on a enroulé un fil conducteur isolé; si l’on présente à cet électro-aimant un aimant 
droit permanent, et si l’on fait mouvoir cet aimant parallèlement à lui-même en maintenant 
constante sa distance au barreau, le pôle de l’aimant développera dans le fer doux un pôle 
magnétique qui se déplacera en même temps que l’aimant. Le déplacement de ce pôle dans 
l'intérieur du fer entraînera dans le fl conducteur la production d’un courant d’induction 
qu’on pourra rendre sensible au moyen d’un galvanomètre et qui accordera le même sens 
pendant toute la durée du mouvement de l’aimant. » 


» Je me suis attaché d’abord à analyser les actions inductrices mises en 
jeu dans cette expérience, et pour la répéter j'ai apporté à l’appareil de 
M. Gramme cette légère modification : au lieu d’enrouler directement le 
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fil conducteur sur le barreau de fer doux, j'ai placé ce barreau dans un cy- 
lindre de carton qui peut glisser librement sur le barreau, et c’est sur le 
carton que le fil à été enroulé; cette disposition permet de faire mouvoir 
l'hélice indépendamment du barreau etréciproquement. 

» 2, Le barreau et l’aimant étant disposés de manière que leurs axes se 
coupent à angle droit, vers le milieu de là longueur du barreau, si l’on met 
l'hélice en communication avec un galvanomètre, puis qu’on fasse glisser 
cette hélice dans le sens de son axe, sans déplacer le barreau, on obtient 
un courant d’induction qui ne peut être mis sur le compte d’un change- 
ment dans l’état magnétique du barreau et qui dépend exclusivement du 
déplacement de l’hélice par rapport au pôle magnétique développé par in- 
fluence dans le fer doux. 

» 3. Les positions respectives du barreau étant les mêmes qu’au début 
de l’expérience précédente, si on fixe l’hélice dans une position invariable 
et qu'on fasse glisser le barreau de fer doux dans le sens de son axe, on 
obtient encore un courant d’induction qui ne peut plus être attribué 
qu'aux changements qui s’opèrent dans l’état magnétique du barreau 
(aimantation et désaimantation), puisque le pôle du barreau conserve la 
même position dans l’espace et que la position de la bobine est également 
invariable. Je me suis servi pour cette expérience comme pour la précé- 
dente d’une hélice formée de quelques tours de spire seulement. 

» 4. Des deux faits que je viens d’énoncer il résulte que, quand on fait 
mouvoir à la fois le barreau et l’hélice, le courant induit provient de deux 
causes distinctes : l’une est le mouvement de l’hélice en présence du pôle 
développé dans le barreau; l’autre consiste dans les changements successifs 
que subit d'état magnétique du barreau. Cette conclusion s'applique évi- 
demment à l’expérience de M. Gramme (n° 1); car, lorsqu'on fait mouvoir 
simultanément le barreau et l’hélice en présence de l’aimant immobile, il 
est bien clair que l’on obtient le même résultat que lorsqu'on fait mou- 
voir (en sens inverse) l’aimant en présence du barreau et de lhélice 
immobiles. 

5. J'ai étudié successivement les courants induits dépendant des deux 
causes dont je viens de parler, et je vais indiquer d’abord les résultats des 
expériences qui se rapportent à la première de ces deux causes. Si l’on 
prend un barreau d’acier régulièrement aimanté, que l’on place sur le mi- 
lieu de ce barreau une hélice formée de quelques tours de spire, et qu'après 
avoir inis cette hélice en communication avec un galvanomètre on la fasse 
glisser rapidement vers l’un ou l’autre des pôles du barreau, on obtient un 
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courant induit dont la direction reste la même, quel que soit le pôle vers 
lequel l’hélice est poussée ; on obtient un courant de sens inverse lorsque 
l'hélice est ramenée de l’une ou de l’autre extrémité du barreau vers la 
partie moyenne. Ce fait, connu depuis longtemps, est une conséquence de 
la théorie d'Ampère et de la loi de Lenz, et l’on va voir que l’on peut y rat- 
tacher la théorie de l'expérience de M. Gramme. 

» 6. Si l’on place à la suite l’un de l’autre deux barreaux d’acier régu- 
lièrement aimantés et aussi identiques que possible, en les opposant par 
leurs pôles de même nom, on obtient un barreau double dans lequel on 
rencontre, lorsqu'on va d’une extrémité à l’autre, d’abord un pôle simple, 
que je supposerai boréal, puis une région neutre, puis un double pôle 
austral, puis une deuxième région neutre, puis un second pôle boréal. Si 
l'on place sur ce barreau double une hélice formée de qnelques tours de 
spire seulement, et qu'après l'avoir mise en communication avec un galva- 
nomètre on la fasse glisser d’une extrémité à l’autre du barreau, on obtien- 
dra d’abord, en passant du premier pôle boréal à la première région neutre, 
un courant marchant en sens inverse du courant moléculaire qui, suivant 
la théorie d'Ampère, constitue le magnétiseur du premier barreau; consi- 
dérons ce courant comme négatif : il changera de sens et deviendra par 
conséquent positif lorsqu'on passera de la première région neutre au pôle 
double, et restera positif lorsqu’on passera du pôle double à la deuxième 
région neutre; enfin il redeviendra négatif lorsque l’hélice sera transportée 
de la deuxième région neutre au deuxième pôle boréal. Ainsi, lorsque l’hé- 
lice se meut constamment dans le même sens, les actions inductrices déve- 
loppées dans l’espace compris entre les deux régions neutres sont opposées 
aux actions qui se développent dans les espaces placés en dehors de ces 
régions neutres, et comme Ja somme des premières est égale à la somme 
des secondes, il en résulte que la somme totale des forces développées dans 
toute l’étendue du barreau est nulle. J'ai vérifié par des expériences di- 
rectes ces conséquences de la théorie. 

» 7. Maintenant supposons qu’on place un barreau de fer doux en pré- 
sence d’un aimant, dans la position indiquée pour l’expérience du n° 2: 
ce barreau se constituera sous l'influence de l’aimant dans un état magné- 
tique tout à fait analogue à celui du double barreau de l’expérience du 
n° 6; seulement chacune des régions neutres dans le double barreau se 
trouve à égale distance du pôle double et du pôle simple voisin, tandis que, 
dans le barreau de fer aimanté par influence, les régions neutres sont beau- 
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coup plus rapprochées du pôle double que du pôle simple; mais si l'on 
place sur le barreau de fer une petite hélice et qu’on la fasse mouvoir d’une 
extrémité à l’autre du barreau, le courant subira les même alternatives que 
dans l’expérience du n° 6. 

» 8. Si, au lieu d'employer une hélice composée de 8 à 10 tours de spire, 
on emploie une hélice qui embrasse tout l’espace compris entre les deux 
régions neutres, et qui empiète un peu sur la région, il est bien clair que les 
courants induits résultant du déplacement de l’hélice seront tous de même 
sens, tant que les extrémités de cette hélice ne s’écarteront pas sensiblement 
des régions neutres. 

» 9. Si, au contraire, on emploie une hélice qui recouvre toute la lon- 
gueur du barreau, la somme des actions inductrices sera sensiblement nulle 
d’après le n° 6; car il est clair que si l’on déplace cette hélice d’une quan- 
tité égale à l'épaisseur d’un tour de spire, on aura sensiblement le même 
résultat que si l’on opérait sur un seul tour de spire, et que ce tour de 
spire fût transporté d’une extrémité du barreau à l’autre. 

» 10. Ce dernier cas est précisément celui de l'expérience de M. Gramme 
(n° 1), et par conséquent les courants induits qui se manifestent dans 
cette expérience doivent tous être attribués à la deuxième des causes men- 
tionnées dans le n° 4, puisque les actions provenant de la première cause 
indiquée dans le même numéro se neutralisent naturellement. 

» 11. Cette conclusion ne s'applique pas à la machine de M. Gramme, 
dans laquelle un anneau de fer doux entouré d’une hélice sans fin tourne 
entre les deux pôles d’un aimant permanent en fer à cheval. La disposition 
de cette machine est telle qu’on recueille exclusivement les courants déve- 
loppés dans l'intervalle qui sépare les deux régions neutres; l'appareil se 
trouve dans les conditions qui ont été examinées n° 8; alors, comme on 
l’a vu, toutes les actions conductrices résultant du déplacement de l’hélice 
par rapport au pôle double développé dans le fer doux agissent dans le 
même sens, et par conséquent ce déplacement de l’hélice contribue à la 
production du courant obtenu; je peux même ajouter qu’il y contribue 
pour la plus grande part, » 
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CHIMIE, — Sur l'oxydation instantanée de l'alcool. Note de ME. À. Fouzrav, 
présentée par M. H: Sainte-Claire Deville. 


« Voici un exemple simple de la conversion directe de l'alcool en acide 
acétique et en aldéhyde, sans le concours d’aucun agent autre que l’oxy- 
gène modifié par l'électricité. s 

» Si dans un flacon d'un demi-litre de capacité rempli d'ozone concen- 
tré et humide, obtenu par l’un de mes appareils ozoniseurs à simple ou à 
double effet, on verse environ 10 centimètres cubes d’alcool absolu ou 
hydraté, il suffit d’agiter fortement le flacon pendant quelques secondes 
pour que immédiatement l'alcool neutre, et pour ainsi dire inodore, mani- 
feste au papier de tournesol une forte réaction acide, due au vinaigre 
formé (1), et répande une odeur d’aldéhyde, dont la présence est démon- 
trée par l'influence réductrice qu’exerce la liqueur sur un sel d'argent am- 
moniacal. Mais le fait le plus curieux de l’expérience, c’est la formation 
simultanée de quantités relativement considérables d’eau oxygénée ; 
quelques centimètres cubes de la liqueur alcoolique bleuissent fortement 
le mélange d'acide chromique et d’éther. 

» En opérant d’une façon comparative avec de l'oxygène ordinaire, c’est- 
à-dire avec la même source d’oxygène, avant que le gaz n’ait subi l’électri- 
sation obscure, rien de semblable ne s’observe. Même après vingt-quatre 
heures de contact, l’alcool est resté neutre, inodore et sans action sur le 
sel d'argent, comme sur l’acide chromique. 

» L’éther subit de la part de l’ozone concentré, et dans les mêmes con- 
ditions, une oxydation analogue et encore plus rapide avec production 
d’eau oxygénée. 

» Si l’on rapproche ces effets d’oxydation des effets semblables que 
l'alcool éprouve au contact des corps oxydants, comme l’acide chromique, 
le mélange d’acide sulfurique et de bichromate de potasse, etc., on ne peut 
méconnaître l’analogie profonde qui semble exister entre l’ozone à l’état 
de liberié et l'oxygène tel qu’il se trouve dans les combinaisons. C’est 
même cette analogie qui depuis longtemps m’avait fait supposer que l'ozone 


# 


ne pourrait bien être que l’état primitif de l'oxygène. 


(1) Après l’action de l'ozone, l'alcool, étant saturé par l'eau de chaux et évaporé 
à siccité, laisse un résidu qui dégage de l’acide acétique au contact de l’acide sulfurique 
dilué. 
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» Quoi qu’il en soit, il est démontré par ces expériences que l'ozone 
concentré, qu’on produit aisément aujourd’hui avec mes tubes ozoniseurs, 
est un agent d’oxydation à la fois simple et énergique dont l’emploi peut 
être utile dans les recherches de Chimie organique. 

» Quand on cherche à calculer la quantité réelle d'ozone contenu dans 
l'oxygène odorant, d’après les produits de l’oxydation de l'alcool, et qu’on 
compare le résultat avec celui qui est fourni par l’oxydation soit de l’iodure 
de potassium, soit de l’argent métallique, on arrive à des chiffres qui dif- 
fèrent très-notablement entre eux, c’est l’argent qui donne le rendement 
le plus faible. D'où il faut conclure que, jusqu’à présent, on ne doit 
encore accepter qu'avec réserve les nombres exprimant cette quantité 
d'ozone. 

» En terminant, je ne saurais trop recommander aux chimistes qui em- 
ploieront l’ozone concentré de n’en faire usage qu’avec la plus grande pru- 
dence; respiré, même sous un petit volume, il occasionne subitement une 
inflammation des muqueuses qui peut amener, comme j'en ai été témoin, 
des crachements de sang. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Dosage de l’urée à l’aide du réactif de Millon et de 
la pompe à mercure. Note de M. N. GrÉmanr, présentée par M. Claude 
Bernard. ; 


« Pour doser l’urée en solution aqueuse, le procédé qui m’a paru le 
plus sensible et le plus exact consiste à recueillir la totalité des gaz prove- 
nant de la décomposition de l’urée par le réactif de Millon. 

» À cet effet, j'emploie la pompe à mercure construite par M. Alver- 
gniat, dans laquelle j'ai fait envelopper le robinet de verre d’un manchon 
de caoutchouc rempli d’eau; cette précaution est nécessaire quand on 
fait le vide au-dessus des liquides chauffés. L'appareil à réaction se 
compose d’un simple tube de verre, long de 1 mètre et large de 3 cen- 
timètres, qui est d’un côté fermé à la lampe et qui présente de l’autre une 
partie de forme olivaire, que l’on réunit par un tube de caoutchouc à parois 
épaisses avec le tube horizontal, ou le tuyau d’aspiration de la pompe à 
mercure. 

» Pour faire le vide dans ce tube, je le remplis d’abord d’eau distillée, 
puis je l’unis à la pompe et je le maintiens dans une position inclinée au- 
dessus de l'horizon. 
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» L’extraction de l’eau se fait beaucoup plus rapidement que l’extrac- 
tion de l'air; par trois ou quatre mouvements de pompe, on obtient le vide 
presque complet. On fixe alors un entonnoir de verre sur le tube central 
qui fait suite au robinet de la pompe, et qui plonge dans la petite cuve à 
mercure qui surmonte ce robinet; on verse dans l’entonnoir le volume de 
liquide qui contient l’urée, par exemple 5 centimètres cubes d’urine, prise 
avec une pipette graduée; le réservoir mobile de la pompe étant supporté à 
la partie supérieure, on tourne alors le robinet à trois voies, de manière à 
faire passer dans le tube à réaction le volume donné et l’eau qui sert à laver 
l’entonnoir. On abaisse alors le tube à réaction dans un bain d’eau chaude, 
on fait le vide absolu, et les gaz contenus en solution dans le liquide sont 
chassés. Le tube à réaction est relevé dans la première position au-dessus 
de l'horizon; on verse dans l’entonnoir du réactif de Millon, obtenu en dis- 
solvant 2 centimètres cubes de mercure dans 100 centimètres cubes d’acide 
azotique pur; c’est un liquide vert, qui dégage d’abondantes vapeurs d’a- 
cide hypoazotique. En ouvrant peu à peu le robinet de la pompe, on fait 
passer le réactif dans la solution d’urée, qui est aussitôt décomposée; les 
gaz produits sont recueillis à l’aide de la pompe dans des cloches pleines 
de mercure, placées successivement dans la petite cuve que supporte le ro- 
binet, (Il faut éviter de faire pénétrer du mercure dans le tube à réaction, 
car ce métal, attaqué par l’acide azotique, fournirait presque indéfiniment 
du bioxyde d’azote.) | 

» Les gaz sont analysés sur une cuve à mercure profonde; l’acide carbo- 
nique est absorbé par un morceau de potasse; le bioxyde d’azote, qui 
existe toujours en certaine quantité, est absorbé par une solution de sul- 
fate de protoxyde de fer; l'azote reste. 

» Si l’on doit analyser plusieurs cloches de gaz, il est utile de faire passer 
les gaz privés d’acide carbonique dans des flacons remplis de sulfate de 
fer (appareil de M. Debray), et, par l’agitation, on absorbera tout le bi- 
oxyde d’azote; le gaz azote qui reste est ensuite chassé dans un tube 
gradué, 

» En opérant ainsi sur des solutions d’urée pure, sur de l'urine, sur la 
solution aqueuse de l'extrait alcoolique du sang, des centaines d’analyses 
m'ont toujours donné des volumes égaux d’acide carbonique et d’azote. 

» On trouve quelquefois un peu plus d’azote que d’acide carbonique; 
mais on reconnait facilement que cet excès d’azote provient du réactif; en 
effet, si l’on fait passer dans le vide absolu 20 centimètres cubes de réactif 
affaibli de Millon, obtenu en mélangeant un quart du réactif préparé comme 
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ci-dessus avec trois quarts d’eau distillée, on obtient 1°,7 d'azote; aussi, 
tout en dosant séparément l'acide carbonique et l'azote, j'emploie pour les 
calculs le nombre qui représente l’acide carbonique. 

» Voici un exemple d'analyse durée, faite par ce procédé : 

» On dissout, dans 5o centimètres cubes d’eau distillée, bo milligrammes 
d’urée (solution à 1 pour 1000); on fait arriver 20 centimètres cubes de 
réactif de Millon étendu, qui donnent : 


MOITIUE dE CaZe ee e Rr Re en e - te 
Agitation avec la potasse......., .. 34 (r9° acide carbonique), 
Agitation avec le sulfate de fer..... at A2 1Tazote). 


» Or le réactif seul donne 1°,7 d’azote; il reste donc r9°*,3 pour l'azote, 
tandis qu’on a recueilli r9 centimètres cubes d’acide carbonique : ces nom- 
bres sont presque identiques. 

»- Le volume d’acide carbonique a été mesuré saturé de vapeur d’eau à 
21 degrés, et sous la pression de 768 millimètres; on calcule ce que devient 
le volume du gaz sec à o et à la pression de 760 millimètres, en appliquant 
la formule connue 


Hey 


die (+ at) 760. 


On trouve pour le volume d’acide carbonique corrigé 17%,55. 

» Un calcul très-simple d’équivalents montre que 1 centimètre cube 
d'acide carbonique représente 2"5,683 d’urée pure; l’analyse indique donc 
2,683 X 17,55 = 47,1, ou 47 milligrammes d’urée pure, sur bo de l’urée 
employée. 

» La créatine n’est pas décomposée par le réactif de Millon; j'ai chauffé 
dans l'appareil vide Bo milligrammes de créatine pure; dissoute dans 
5o centimètres cubes d’eau, pendant plus d’une heure, avec 20 centimètres 
cubes de réactif affaibli de Millon, et j'ai obtenu 83 centimètres cubes de 
bioxyde d’azote, pas d’acide carbonique, mais 1,9 d’azote, qui prove- 
paient évidemment du réactif. 

» Le procédé de dosage de l’urée que je viens d’exposer est très-exact, 
et je l’ai appliqué à des recherches physiologiques que je poursuis. 

» Je dois répondre, en terminant, à une objection qui m’a été adressée 
récemment par M. Hoppe-Seyler (Jahresbericht uber die leistungen und fort- 
schritte in der Anatomie und Physiologie von Virchow; p. 111, Berlin, 1871). 
La décomposition de l’urée par l'acide azoteux, dit M. Hoppe-Seyler, four- 
nit un volume d’azote double de celui de l'acide carbonique. 


C.R., 1872, 2° Semestre. (T. LXXV, N°5.) 19 
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» Plusieurs ouvrages de chimie donnent en effet de la réaction de l’a- 
cide azoteux sur l’urée la formule suivante f 


C?H4 Az 0? + 2 70° — à Co? + 4 Az + 4HO. 


» Cette formule représente un volume d’azote double de celui de l’acide 
carbonique. | | 

» Mais d’autres chimistes, parmi lesquels je puis citer MM. Woehler, 
Liebig, Ludwig et Krohmeyer, donnent de la réaction une formule tout à 
fait différente 


C?H*Az?0? + AzO* + Az OŸ, HO — 2Co° + 2Az + AzH'O,AzO + HO. 


» Cette formule représente des volumes égaux d’azote et d'acide carbo- 
nique que j'ai toujours obtenus, elle indique aussi la production d’azotate 
d’ammoniaque qui se démontre de la manière la plus simple par l'addition 
d’un excès de potasse au liquide qui reste après la réaction ; récemment 
on a même dosé l’ammoniaque, et l’exactitude de cette dernière formule a 
été démontré d’une manière complète. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur l'existence de l’Amidon dans la Tortue d’eau douce: 
(Testudo europæa). Note de M. C. Daresre. 


« J'ai, dans plusieurs Communications (r), signalé l'existence de grains 
d’amidon, tout à fait comparables à l’amidon végétal, dans l’œuf de la 
poule, ainsi que dans plusieurs organes de l'oiseau, tant à l’âge embryon- 
naire qu'à l’âge adulte. J'ai constaté récemment que des faits analogues se 
présentent dans la Tortue des eaux douces de l’Europe (Testudo europæa). 

» J'ai étudié un assez grand nombre de petites tortues de cette espèce, 
dont la carapace n'avait encore que 0", 25 de longueur. Tous ces animaux 
possédaient encore leur vésicule ombilicale de la grosseur d’un pois. Dans 
le contenu de ces vésicules ombilicales, j'ai constaté l'existence d’un grand 
nombre de grains d’amidon, dont les plus gros présentaient les dimensions 
suivantes : 0"%,008, 0"%,011, 0%%,017, 0%, 22, Ces dimensions sont très- 
exactement les mêmes que celles que j'avais constatées, l’année dernière, sur 
les grains de l’amidon du jaune de l'oiseau. Il y avait eu là, pendant le dé- 
veloppement de l'œuf, un fait de dissociation des éléments des globules 


(1) Voir Comptes rendus; 1866, t. LXIII, p. 1142; 1868, t. LXVI, p. 1120; 1871, 
t. LXXII, p. 845; 1872, t. LXXIV, p. 130. 
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jaunes, tout à fait comparable à celui que j'ai observé dans l’œuf de 
l'oiseau. 

» J'ai trouvé une seconde génération de granules amylacés dans les cel- 
lules des parois de ces vésicules ombilicales, granules beaucoup plus petits 
que ceux qui étaient libres à l’intérieur de la vésicule. C’est encore un fait 
analogue à celui que j'ai signalé chez les oiseaux. i 

» Le foie de ces tortues contenait presque toujours un domEre extréme- 
ment considérable de très-petits granules d’amidon. Toutefois, certains de 
ces granules s'étaient considérablement accrus, et présentaient des di- 
mensions considérables, bien plus grandes que celles que j'ai constatées 
dans le foie des embryons d’oiseau. Voici plusieurs de ces mesures : 0"®,009, 
0%%,015, o%®,021. On voit que, dans certains cas, ces grains deviennent 
aussi gros que ceux qui existent dans les globules du jaune, et qui sont mis 
en liberté par la dissociation des éléments de ces globules. J'ai rencontré 
également de pareils grains d’amidon dans le foie de tortues beaucoup plus 
grandes (25 centimètres environ). 

Du reste, la présence de l’amidon dans le foie des tortues n’est pas con- 
stante. Je ne puis croire que l'absence de ces grains tienne àfleur destruc- 
tion après la mort; car je les ai constatés sur des tortues dont la mort 
remontait à deux et trois jours, et dont les tissus étaient déjà fort altérés. 
Il y a donc des causes physiologiques qui font disparaitre l’amidon du foie; 
ces causes me sont encore inconnues. 

» Voici maintenant un fait entièrement nouveau, et sur lequel je dois 
appeler tout particulièrement l'attention des physiologistes : c’est la pré- 
sence de l’amidon dans les capsules surrénales. Les granules d’amidon y 
sont très-nombreux, mais généralement d’une petitesse excessive (de 
o%,0015 à 0,005). Toutefois, là aussi, j'ai constaté exceptionnellement 
des grains beaucoup plus volumineux. 

» La présence de l’amidon dans les capsules surrénales pourra sans 
doute jeter quelque jour sur le rôle physiologique de ces organes énigma- 
tiques. Mais, en attendant le moment où j'aurai complété mes observations 
sur ce point, je dois faire remarquer que l'existence de l’amidon dans ces 
organes, ainsi que dans les testicules, où je l’ai signalé au mois de janvier, 
modifie les idées que nous avons sur la glycogénie, que l’on considérait 
jusqu’à présent comme localisée dans le foie chez les animaux adultes. 

» Toutes les observations que je consigne dans la présente Note ont été 
faites par l’emploi combiné de deux méthodes : l'observation à l’aide de la 
lumière polarisée et la coloration par l’iode. Les excellents analyseurs que 


19.. 


(148) 

je dois à M. Hartnack décèlent les plus petits grains d’amidon, non-seule- 
ment lorsqu'ils sont en liberté, mais même lorsqu'ils sont encore enfermés 
dans des cellules, lorsque les parois de ces cellules sont transparentes ou 
qu'elles ne renferment pas de substances interceptant le passage de la lu- 
wière, La coloration par l’iode est d’un emploi moins satisfaisant, parce que 
les grains que l’on observe sont souvent en train de se résorber, et qu’alors 
ils se colorent en rouge au lieu de se colorer en bleu-violet. Toutefois, lors- 
que les grains n'ont pas encore commencé à se résorber, ils se teignent de 
la couleur bleu-violet, couleur caractéristique des grains d’amidon traités 
par l’iode; mais ce phénomène est souvent empêché et retardé par les dif- 
férentes substances qui accompagnent les grains d’amidon. 

» La combinaison de ces deux moyens d'observation ne me laisse aucun 
doute sur la véritable nature de ces grains et sur leur identité complète avec 
l’amidon végétal. Nous savions déjà, par les travaux de M. CI. Bernard, que la 
matière glfehgène des animaux possède les propriétés chimiques de Pamidon 
végétal; j'ai PR ses recherches en montrant que la matière re 
des animaux a le même arrangement moléculaire. 

» Je termine cette Note en signalant l'existence de grains d’amidon dans 
l'œuf des poissons osseux. Je l’ai constaté dans les œufs de hareng et de 
sole; ces grains sont d’une ténuité excessive, et, par suite, leur observation 
présente d’assez grandes difficultés. Je reviendrai prochainement sur ces 
faits. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur les Ovulites. Note de M. WereLer, 
présentée par M. Milne Edwards. 


« Le genre Ovulites contient comme on sait des fossiles qui ressemblent 
à de petits œufs qui sont ouverts par les deux bouts, souvent par des cas- 
sures irrégulières comme dans l'espèce O. margaritula; ces ouvertures sont 
évidemment le résultat de cassures. Rarement quelques-uns de ces petits 
corps portent sur leur gros bout deux ouvertures; dans ce cas, il est plus 
dilaté que dans les autres échantillons; quelques-uns, il paraît, n’ont 
qu'un seul bout pourvu d'ouverture. 

» On a distingué dans ce genre deux espèces du bassin de Paris, et De- 
france en admettait une troisième, dont Alc. d’Orbigny a fait letype du genre 
Orbulina. 

Quelques autres auteurs ont rapproché des ovulites l’Acicularia de 
d’Archiac, et le savant Pictet a dit : « les Acicularia sont des ovulites poin- 
» tus par un bout, » 
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» Une grandeincertitude règne sur la place que doivent occuper les ovu- 
lites; leur nature n’est pas encore connue; Jes uns en font des polypes, 
d’autres des foraninifères, et M. Milne Edwards dit qu’on est incertain sur 
leur nature; M. Schweigger en fait des articulations de cellaires sans pou- 
voir étayer son opinion sur une base certaine, et M. Dujardin pense que 
» les ovulites ne sont autre chose que la pellicule calcaire de certaines 
» algues calciféres ou corallines antédiluviennes. » On voit que peu de 
corps ont été plus ballottés que les ovulites et placés dans des classes plus 
éloignées les unes des autres ; on les voit même dans des règnes différents. 
Nous pensons aujourd’hui pouvoir fixer les incertitudes, et nous rappor- 
tons ces petits fossiles à un genre nouveau de bryozoaires. 

» Cette fois, ce n’est point une opinion qui nous porte à adopter cette 
classification, mais la nature même de l’objet. Nous avons en effet ren- 
contré dans nos recherches un échantillon plus complet que ceux de nos 
devanciers, ce qui nous permet de donner la description suivante : 

» Ovituba Margaritula, Watelet. — Tige formée intérieurement par la 
disposition bout à bout de pellicules oviformes, simple et quelquefois di- 
chotomique, dont les articulations communiquent par une ouverture pe- 
tite, irrégulière et ronde. La partie épidermique, assez épaisse relativement, 
est formée par sa réunion de petits tubes assez serrés les uns contre les 
autres, recouvrant toute la surface même sur les articulations ; la direction 
de ces tubes oblique par rapport à la pellicule interne, et ils font une saillie 
légère sur la partie épidermique; leur ouverture est simple et arrondie. 

» Nous pensons que les Acicularia que d’Archiac a décrits sont des échan- 
tillons complets, et que, par conséquent, ils ne peuvent suivre les ovulites 
parmi les bryozoaires. Il en est peut-être de même des O. elongata, qui jus- 
qu’à nouvelles observations doivent rester parmi les foraminifères. 

» Les ovulites n’avaient été signalés jusqu’à présent que dans le cal- 
caire grossier; depuis longtemps nous avions recueilli des échantillons 
dénudés, que nous avions étiquetés O. margaritula dans les sables du Sois- 
sonnais, dits de Cuise-Lamotte à Osly et à Cuésy-en-Almont: c’est dans 
cette dernière localité que nous avons recueilli celui qui porte la partie 
corticale. » 
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PALÉONTOLOGIE. — Sur le Crocodile fossile d'Amboulintsatre (Madagascar). 
Note de MM. A. Gnraxpinier et L. VaizLanr, présentée par M. Milne 
Edwards. 


» Dans une Note présentée par l’un de nous en 1868 (1) sur quelques 
animaux fossiles d’Amboulintsatre, se trouvent signalés avec des ossements 
d’Hippopotame et d’Æpyornis des débris d’un reptile de la famille des Cro- 
codiliens. Les deux premiers animaux ont aujourd’hui complétement dis- 
paru de Madagascar, mais des Crocodiles y habitant encore, il n’est pas sans 
intérêt d'étudier cette espèce pour apprécier les rapports qui peuvent exis- 
ter entre elle et l’espèce actuellement existante. | 

» Ce reptile n’est connu que par des os disjoints, mais généralement 
dans un bon état de conservation, et un certain nombre proviennent de 
parties assez importantes du squelette pour permettre d’arriver à une con- 
naissance assez complète de cet animal. Il faut citer entre autres six den- 
taires, dont un droit et un gauche presque complets, deux intermaxillaires, 
deux maxillaires supérieurs, plusieurs autres os du crâne, parmi lesquels 
deux mastoïdiens et quelques frontaux principaux, enfin plus de quarante 
vertèbres appartenant aux différentes régions cervicale, dorso-lombaire et 
caudale, Quant aux os des membres, ils font presque complétement défaut 
et ne sont représentés que par trois os des îles avec un débris d’ischion. Il 
existe en outre un certain nombre d’écailles dermiques. Ces ossements pro- 
viennent d'au moins trois individus. 

» Il est facile de reconnaître que cet animal était de grande taille et ro- 
buste : les os sont développés, épais, à saillies très-accentuées, les dents et 
les alvéoles sont énormes. C’est sans aucun doute au genre Crocodilus qu'on 
doit le rapporter; la quatrième dent inférieure passait au dehors de la suture 
intermaxillo-maxillaire; le trou fronto-pariétal, à en juger par la courbure 
du bord interne du mastoïdien, était largement ouvert; enfin les dents, au 
nombre de dix-neuf en haut et de quinze à la mâchoire inférieure, donnent 
bien la formule habituelle dans ce genre. Cependant, quoique les individus 
soient âgés, les intermaxillaires ne.sont pas perforés par les premières dents 
inférieures, qui étaient reçues dans une excavation peu profonde située 
assez en arrière de la série des dents pour que celles-ci soient partout con- 
tigués. Le museau devait être court, l’angle symphysaire, en effet, mesure 
49 degrés et le présymphysaire 31 degrés, d’après un dentaire inférieur 
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(1) Comptes rendus, séance du 14 décembre 1868. 
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gauche (1); le maxillaire supérieur, dont la largeur au niveau de la dixième 
dent est égale aux deux cinquièmes de la longueur totale, conduit à la 
même conclusion. Une première vertèbre caudale trés-forte est longue de 
56 millimètres. 

» Ces détails, que confirme encore l'examen de différentes autres pièces 
du squelette, montrent suffisamment que ce Crocodile est absolument dif- 
férent de la seule espèce du genre qu’on trouve maintenant à Madagascar, 
Crocodilus Madagascariensis, Grand., qui, pour la charpente osseuse, se rap- 
proche du Crocodilus vulgaris, Cuv., surtout de la variété suchus, remar- 
quable par sa gracilité et l’élongation de son museau. Il n’est donc pas 
douteux que le Crocodile fossile d’Amboulintsatre n’ait disparu comme les 
animaux qu'il accompagne, sans pouvoir mieux que ceux-ci se plier aux 
circonstances de milieu qui ont amené l'extinction de la faune. 

» L'espèce peut-elle être rapprochée d’un des Crocodiles encore actuel- 
lement existant sur un autre point du globe, ou est-elle distincte? Les pièces 
permettent jusqu’à un certain point de résoudre cette question. On recon- 
naît par élimination que ce Crocodile à intermaxillaires peu prolongés en 
arrière, à naseaux atteignant l’ouverture des narines, ne peut guère être 
rapproché que du Crocodilus bombifrons, Gray., des Indes, ou du Croco- 
dilus niger, Latr., du Sénégal; mais chez celui-là les premières dents infé- 
rieures percent les intermaxillaires, chez le second les cinq dernières dents, 
d’après M. Owen, sont dans une gouttière simple, sans être séparées par 
des cloisons osseuses transversales, caractères qui font défaut dans le Cro- 
codilien dont nous nous occupons ici. Ces faits paraissent suffisants pour 
distinguer cette espèce, à laquelle nous proposons de donner le nom de 
Crocodilus robustus, en ajoutant qu’elle paraît surtout avoir des affinités avec 
l’espèce du Sénégal. » 


GÉOLOGIE. — Sur l’éruption du Vésuve en avril 1872. Extraitid’une Lettre 
de M. H. pe Saussure à M. Ch. Sainte-Claire Deville. 


« Genève, le 7 juillet 1872. 


» Je fis l’ascension du cône par le sud-ouest. Cette partie de la course 
n'offre rien de remarquable; les cendres fraîches rendant la marche pé- 
nible, je profitai de quelques filets de lave, descendus en ligne droite du 


(x) Ces mesures ont été prises en suivant les méthodes dont j'ai donné connaissance à la 
Société Philomathique dans sa séance du 8 juin 1872. 
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cratère, qui offraient au pied un appui solide, bien que peu commode, et, 
par places, presque brûlant, car sur plusieurs points ils dégagent de l'air 
chaud. À mi-côte, à peu près, on rencontre les traces d’une grande fissure 
qui a partagé le cône de part en part, maïs sans le disloquer sensiblement. 
Sur la face nord du cône, cette déchirure est très-large et a formé un grand 
ravin qui descend du cratère jusque dans l’Atrio; mais, sur la face sud ou 
sud-ouest, elle est tres-étroite et se trouve entièrement dissimulée sous les 
cendres, depuis le sommet jusqu’à mi-côte du cône. 

» Le 24 avril, une assez forte éruption de lave s’est fait jour à travers 
cette fissure, en a brisé les parois et a créé là un petit gouffre, en faisant 
éclater la couche inclinée du sol, composée d’une lave plus ou moins an- 
cienne, dont quelques blocs ont été projetés aux environs immédiats. La 
matière en fusion, jaillissant par le fond de cette excavation latérale, a 
coulé dans la direction de la mer et de Torre del Greco; c’est peut-être 
cette nappe qui a failli atteindre le bourg de Resina. 

» Vous verrez sur le plan (1) la distribution approximative des coulées. 
Celle du sud-ouest, qui s’est fait jour à travers les flancs de la montagne, 
est probablement placée un peu trop haut, Elle est sortie du fond d’une rup- 
ture très-étroite, qui laisse voir à nu les couches inclinées des anciennes 
laves, mais qui n'a pas lancé de lapilli. Cette rupture est probablement la 
contre-partie de la fente du nord qui aboutit à PAtrio, et la lave qui en est 
sortie (le 24, suivant M. Palmieri) pourrait appartenir au même flot que celle 
qui a jailli au fond de l’Atrio le 26. Cependant il faut remarquer que la 
petite fente (celle du sud-ouest) traverse l’extrémité ouest du grand cratère, 
lequel était rempli de lave et a débordé, tandis que le cratère du nord n’a 
pas donné de laves, en sorte que la petite fente pourrait bien être indépen- 
dante de la grande, et avoir : 1° rempli le cratère du sud; 2° donné la cou- 
lée du sud-ouest à mi-côte, tandis que la grande fente du nord aurait donné 
issue aux laves de l’Atrio sans leur permettre de s'élever dans le cratère du 
nord (ce qui ne pourrait s’expliquer que par l’indépendance des deux fis- 
sures). Je ne suis pas certain, en effet, que la petite fissure se continue bien 
avec la grande du nord. 

» Je reçois à l'instant les Comptes rendus du 27 mai, où MM. de Verneuil 
et Guiscardi parlent du Vésuve. Il faut que, depuis la visite de M. Guis- 
cardi, la pluie ait bien lavé les cendres de l’Atrio, car j'ai trouvé la colline 


(x) Ge plan de l’éruption, dessiné approximativement par M, H. de Saussure, a élé mis 
sous les yeux des Membres de l’Académie. 
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allongée, composée de lave (du 26 avril) et de blocs de lave pâle arrachés 
à des couches plus profondes, enchâssés dans la matière de la dernière érup- 
tion. Le 19, les laves étaient refroidies jusqu’au fond des crevasses, et la 
chaleur ne se remarquait que dans les fumerolles. La surface, échauffée 
par le soleil, paraissait brülante; mais la face inférieure des blocs était 
moins chaude, ce qui montre que leur extrême échauffement était le fait 
de l'exposition au soleil. 

». Les laves de l’éruption d'avril sont très-augitiques, tandis que celles 
de 1855-1858 m'ont paru être très-leucitiques. De là vient peut-être le plus 
rapide refroidissement de celles de 1872. C’est sans doute à ce rapide refroi- 
dissement que tient la forme très-scoriée de la surface des laves, qui est en- 
tièrement décomposée en blocs séparés et libres, au moins dans la partie 
inférieure des coulées, et partout très-divisée, d’un parcours presque impos- 
sible par places. Les laves de 1858 sont, au contraire, moutonnées; elles 
se sont prises en masses à surface continue, .et ont une apparence presque 
vitrifiée; les cassures sont souvent irisées comme dans les pechsteins ; elles 
ont quelque chose d’obsidienneux par places. Les cassures sont criblées de 
leucites et manquent quelquefois presque entièrement de cristaux d’augite. 

»n J'ai rapporté des cendres, dont je puis vous ehvoyer une certaine 
quantité si elles vous intéressent. Je n’y vois que de la lave pulvérisée, des 
bombes microscopiques. 

» 11 me semble hors de doute que la déchirure du nord existait déjà 
en 1855 et qu'elle n’a fait que s’élargir dans la dernière éruption, puisque 
l'axe d’éruption est évidemment le même en 1872 et en 1858. 

» En ce qui concerne les fumerolles, je n’ai rien à ajouter à ce que vous 
trouverez dans le journal que je vous adresse. Le peroxyde de fer jouait 
partout un certain rôle et incrustait les scories en plusieurs endroits. Je 
crois bien que le chlorure de plomb était mêlé au chlorure de fer, au moins 
dans les fumerolles de la fente du cratère, que je n’ai pu aborder que tres- 
imparfaitement, vu la chaleur qui s’en échappait. M. Palmieri, sur mon avis, 
s'est muni de tringles de fer pour en extraire des échantillons, et pourra 
donner sur ces fumerolles des détails plus complets. Mais la pâte blan- 
châtre qui, dans plusieurs fumerolles des Javes, était mêlée à la pâte jaune, 
pourrait bien être un composé de plomb. C’est aux chimistes de Naples 
d'étudier les efflorescences dans leurs laboratoires. 

» La coulée qui aboutit près de Resina vient ou des laves de l’Atrio, ou 
du foyer situé à mi-côte au sud-ouest, et que J'ai marqué en rouge (un peu 
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trop haut et un peu trop à l’est, ayant voulu faire une correction qui a dé- 
passé le but). “ai | 

» En résumé, les effets généraux de l’éruption d’avril 1872 ont été les 
suivants : : 

» 1° La montagne du Vésuve a été partagée par une fente courant à peu 
près du nord au sud-sud-ouest ; 

» 2° La lave, s’élevant dans cette fente, a jailli par les deux côtés au nord 
tout au pied du cône, au sud, à mi-côte, en beaucoup moindre abondance; 

» 3° Le sommeét de la montagne a été abaissé et émoussé. » 


M. Cu. Sanre-Crame Devizze ajoute à cette Communication les remar- 
ques suivantes : 


« L’intéressante Lettre de M. de Saussure vient ajouter quelques faits à ce 
que nous avaient appris, sur l’éruption d'avril 1872, les Notes de MM. Pal- 
mieri et Guiscardi et la Communication de notre confrère, M. de Verneuil; 
car elle affirme l'ouverture d’une fissure sur le flanc sud-ouest du cône, qui 
atteint et entame le cratère supérieur, et semble avoir donné la lave qui 
s’est épanchée vers Torre del Greco ou vers Resina. Elle identifie aussi la 
fissure supérieure de 1872 avec celle de 1856. 

» Le peu de temps que le savant naturaliste genevois a pu consacrer au 
Vésuve ne lui a pas permis de constater si la fissure du sud-ouest est, ou 
non, la continuation de celle du nord, ni de fixer la direction exacte et 
l'étendue de la lave qui s’est épanchée vers le sud-ouest; mais le fait de cette 
lave, qui vient expliquer les deux belles photographies envoyées par 
M. Tell-Meuricoffre, est acquis, et nous pouvons espérer que nos savants 
correspondants de Naples nous communiqueront avant peu quelques dé- 
tails sur cette coulée, dont la coexistence avec celle du flanc nord donne à 
l’éruption d'avril 1872 une importance toute particulière. » 


GÉOLOGIE. — Etat du Vésuve et des dégagements gazeux des champs 


Phlégréens, au mois de juin 1869. Note de M. Goncix, présentée par 
M, Ch. Sainte-Claire Deville. 


« L'ancien cratère du Vésuve a fait place à un cône adventif, qui en a 
presque complétement fait disparaitre les bords , dont on n’apercevait plus 
que des traces du côté de Pompei. Les bords du cratère, brisés et déchi- 
quetés, étaient recouverts d’un dépôt jaune ou rouge, dû surtout à du 
soufre sublimé. Les bouches d’éruptions fermées ne laissaient plus échap- 
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per que des vapeurs aqueuses, rougissant fortement le papier de tournesol, 
et renfermant un peu d’acide carbonique. 

» Les cônes secondaires qui s'étaient formés à la base des quatre fentes 
avaient complétement disparu; les fentes elles-mêmes n'étaient plus repré- 
sentées que par de petites fissures, existant encore à la partie supérieure, 
d’où s’échappaient des vapeurs d’acides chlorhydrique et sulfureux, et où 
le thermomètre montait à 225 degrés. La lave donnait encore quelques 
fumerolles riches en acide chlorhydrique et acide sulfureux. Si donc, à 
cette époque, la partie centrale avait perdu presque toute son activité, les 
fissures latérales étaient encore à une période d’intensité volcanique assez 
élevée. 

» Dans les Champs phlégréens, j'ai pu recueillir la plupart des gaz étu- 
diés en 1865 par M. Fouqué; à Chiatamone, des travaux de terrassement 
avaient fait disparaître les points où le gaz avait été pris antérieurement. 


Gaia Castellammare. A Telese. 
Solfatare. Acqua ferrata Acq.ferrata Établissement 
Juillet 1867. Chiatamone. delPozillo, esolforea. Acq.media? des bains. 
DEP M2, lan T = 260250 ET 
À. sulfhydrique. . 7 » » SA etraces. 5,1 
A. carbonique. . 88,8 82,1 29,1 44,4 70,8 90,4 
Oxygèné: 5... 0,7 1,7 0,7 0,2 0,6 0,5 
Azole, Rares 4,5 16,2 70,2 DDR 29,6 4 
100,0 100,0 100,0 99,Q 100,0 100,0 


» Aux stufe de San Germano, le plan donné par M. Deville dans sa lettre 
du 5 mars 1862 (1) m’a permis de retrouver les centres d’émanation étudiés 
auparavant, 

» Les lettres désignent les mêmes orifices que sur le plan : 
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» Les variations de composition du gaz sont continuelles, et deux ana- 
lyses consécutives ne m’ont presque jamais donné le même chiffre, 
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(1) Comptes rendus, t, LIV, p. 531. 
(2) Chambre non désignée sur le plan, et dont la température est plus élevée que dans les 
autres. 
20.. 
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». Au lac d’Agnano, à la grotte du Chien, les gaz qui se dégagent sont 
formés d’acide carbonique pur; dans la grotte d’Ammoniaque, je n'ai pu 
relrouver le dégagement d'hydrogène sulfuré, signalé en 1862. 


Torre del Greco, Grotta di Zolfo, 


Gaz recueilli à l’extérieur Grotta di Zolfo,. Analyse complète 
sur la de la grotte. à l’intérieur des 
coulée de 1694. T2) de la grotte. * gaz précédents. 
A. sulfhydrique.... » 5,0 21839 | es 
À. carbonique. .... 90,2 87,7 87,8 | STE 
OLYLÈNES «en craie tisse 0,8 ; 0,8 0,7 0,5 
ATP Ra ee ere 6,2 ë 2 
5 D 6 : 5 G ,7 { a) 7 
Hyd. protocarboné.…. 2,6 | 4,3 
100,0 100,0 999 09,8 


» Dans le gaz qui s'échappe à la grotte de Soufre, l'hydrogène protocar- 
boné ma semblé mélangé d’une petite quantité d'hydrogène. En compa- 
rant la composition de ces gaz à celle des gaz recueillis aux mêmes points 
en 1865, on constate une recrudescence dans l’activité volcanique des 
centres volcaniques des Champs phlégréens et un retour vers l’état où ils 
se trouvaient en 1862. 

À la grande Solfatare, le dégagement s’effectuait avec un bruit assez 
fort pour être entendu à 300 ou 400 mètres; à la grotte du Soufre, l’hydro- 
gène sulfuré, disparu en 1865, est de nouveau en proportions notables; à 
Castellammare, ce même gaz a reparu, et les proportions d’acide carbonique 
ont augmenté ; l'hydrogène libre semble même, comme en 1867, exister 
dans les émanations de la grotte du Soufre, tandis que le gaz oléfiant fait 
défaut. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Des courants magnétiques et des explosions solaires 
quiont accompagné l'aurore boréale du 7 juillet. Note de M. H. Tarey. 


La question de savoir si les aurores magnétiques sont dues à des causes 
atmosphériques ou cosmiques est encore en discussion. Celle du 7 juillet, 
qui ne parait avoir été accompagnée d’aucune circonstance météorolo- 
gique extraordinaire, les fortes pressions barométriques ayant au con- 
traire dominé sur l’Europe du 2 au 12 juillet, a donné lieu à d’intéres- 
santes observations faites dans les fils télégraphiques, à Brest, et sur le 
Soleil, à Rome. Elles sont de nature à faire avancer la question et je demande 
Ja permission de les résumer ici. 

» 1° Phénomènes lumineux. — Le 7 juillet, une belle aurore a été 
observée à Brest par M. Sureau, qui, depuis 5'heures du soir, était prévenu 
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de son apparition par de forts courants magnétiques, dans les fils électriques 
de son bureau. 

» Pendant la première partie de la nuit, le temps était couvert; l'horizon 
nord présentait, à travers les nuages, des bandes jaunâtres dont la cause 
était certainement due à une incandescence boréale. M. de Kermarec, 
directeur de l'Observatoire de la Marine, à Brest, qui avait été prévenu par 
M. Sureau, à 5° 20" du soir, qu’une aurore serait visible dans la nuit, put 
constater l’existence de cette lumiere. 

» Ce n’est qu'à 10" 55% du soir que la disparition complète du crépus- 
cule permit de bien observer la lumière aurorale blanche, qui s’étendait sur 
un arc d'environ 120 degrés à l’horizon, ayant son centre et sa plus grande 
altitude au nord magnétique. À 10" 58", des bandes, diffuses d’abord, puis 
plus distinctes, s’élancent jusque sur le Bouvier ; elles forment faisceau et 
n’ont qu’une légère inclinaison à leur base, dans la direction du nord. 

» Elles augmentent rapidement en nombre et en intensité et passent du 
blanc au rouge d'incendie, claires à la base, presque sombres au sommet 
où elles forment panache. Le même phénomène se produit, quelques 
secondes après, des Gémeaux à Orion, moins toutefois Ja coloration des 
bandes ; elles sont très-nombreuses et se juxtaposent. 

» À 11% 10", l'horizon nord présente véritablement un aspect saisissant. 
Quelques rayons blancs isolés s'ajoutent aux deux foyers principaux, en 
même temps que le centre reste d’un blanc vif et verdätre; ces derniers 
rayons s’élancent en fusée jusqu’à la Grande Ourse. Le foyer Ouest est alors 
plus teinté de rouge et le foyer Est légèrement rose. La lumière blanche 
disparait ensuite presque en même temps que les rayons, et, à 11" 35%, 
elle se confond avec les lointains du crépuscule. 

» 2° Phénomènes magnétiques. — Des perturbations magnétiques très- 
prononcées ont été observées sur les fils du bureau télégraphique de Brest, 
par M: Sureau. Elles se sont manifestées soudainement à 5° 2° du soir, par 
des émissions positives énergiques et une forte adhérence des armatures 
dans tous les appareils. 

» Comme dans tous les cas analogues qui se sont présentés précédem- 
ment, l'intensité des courants terrestres était d’autant plus forte que les 
lignes étaient plus longues, et celles dirigées de l’ouest à l’est étaient les plus 
affectées ; ces caractères sont, ainsi que M. Sureau l’a maintes fois remar- 
qué, ceux qui annoncent, à Brest, les belles aurores polaires, lorsque les 
déviations du galvanomètre dépassent 15 degrés et que de plus elles se pro- 
duisent à l’approche de la nuit. | 
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» Voici, pour cette première période très-caractéristique, les déviations - 


marquées par l’aiguille du galvanomètre à 12 tours dont la graduation ne 
va que jusqu’à 60 degrés, dans un sens ou dans l’autre, à partir du zéro : 
h m 0 h m o h m 0 
A 5, 2, +18; à 5.15, “4o;, à 5:23, 28. 
A 616, Æ555 #4 5520, 305 Mao  o5, 
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» Le maximum + 4o degrés s’est maintenu fixe pendant cinq minutes. Il 
équivalait à l’intensité moyenne d’une pile de 5o éléments Callaud sur même 
conducteur. Ainsi qu’on l’a fait remarquer à l’Académie, à l'occasion de 
l'aurore du 10 avril (1), une perturbation de ce genre est le précurseur des 
aurores, qui paraissent toujours s’annoncer par une ou plusieurs décharges 
magnétiques de cette nature. 

» De 530" à 11/45 du soir, soixante-cinq observations ont été faites 
sur l’intensité des courants accusés par l'aiguille du galvanomètre dans le 
fil n° 273, qui relie Brest à Paris; j'en extrais seulement les principales : 


Déviation négative maxima. Retour au zéro. Déviation négative minima. 
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» De 541% à G10", il y a eu plusieurs ondes, toutes négatives, l’ai- 
guille revenant à zéro à b* 45%, 5B5o®, 555%, 6 heures régulièrement. De 
même, de 6* 10" à 7"o1”, il y a eu plusieurs ondes positives, l'aiguille re- 
venant au zéro à 6"15%, 617%, 625, 6*37%. L’onde la plus remar- 
quable de cette période a eu lieu de 6*57% à 7°2%, laquelle passait par 
zéro à 71m, 

» De 7"55% à r0"45®, courants constamment négatifs, mais sans retour 
au zéro. 

» Derr heures à 1112", l'aiguille reste immobile à — 20 degrés : c’est le 


(1) Comptes rendus, séance du 16 avril, t. LXXIV, p. 1066. 


| (159) 
contact le plus prolongé; il y a un maximum très-prononcé dans les cou- 
rants terrestres en même temps que l’aurère est dans tout son éclat. De 
11% 19% à 11"0/, l'intensité diminue graduellement de + 20 à + 10 de- 
grés. Enfin, à 1145", les phénomènes lumineux et magnétiques cessent en 
même temps. 

» Le 8 juillet, des perturbations magnétiques assez fortes se font sentir 
toute la journée, jusqu’à 8" 5o" du soir. Le temps étant resté couvert, on 
n’a pu observer le ciel. 

» Le point sur lequel il y a lieu d’insister, c'est la parfaite simultanéité 
des intensités lumineuses et magnétiques, fait que M. Sureau a déjà con- 
staté de la manicre la plus nette lors de l'aurore du 3 juin, où les maxima 
se sont également produits en même temps, et où les deux phénomènes 
ont aussi cessé ensemble. Seulement les courants terrestres se sont fait 
sentir alors que les apparences lumineuses ne sont pas encore visibles, et 
c’est en ce sens qu'on doit entendre que les uns peuvent servir d’avant- 
coureurs aux autres, 

» 3° Phénomènes solaires. — M. Le Verrier a exprimé l'opinion que ce 
magnétisme n’était sans doute pas de méme nalure que le magnétisme ordi- 
naire, La théorie que j'ai eu l’honneur d’exposer à l’Académie, dans la 
séance du 19 février (1), en place l’origine dans les explosions ou grands 
bouleversements qui se produisent à la surface du Soleil. 

» Cette opinion est, je le reconnais, fort difficile à contrôler ; mais d’ex- 
cellentes observations du P. Secchi viennent de lui donner un plus grand 
caractère de probabilité. Je me bornerai sur ce point à de très-courts dé- 
tails, pour ne pas faire double emploi avec la Communication que ce 
savant adressera à l’Académie. 

» Je me bornerai à dire ici que, le 7 juillet, indépendamment des grandes 
taches :solaires qu'il observait depuis plusieurs jours, même à l'œil nu 
(Vune d'elles avait 224” de diamètre), il a assisté, à 3° 30" du soir, à une 
violente explosion solaire, qu’il a vue pour ainsi dire se produire sous ses 
yeux; car, à 2° 40°, il n’y avait au même endroit qu’un petit jet lumineux. 
Les mouvements intérieurs des vapeurs incandescentes, parmi lesquelles 
on remarquait l'hydrogène et la matière inconnue qu’on n’a encore vue 
que dans le Soleil, étaient si intenses, qu’on voyait les nuages lumineux 
changer de forme à vue d'œil, et qu’à 4"15® leur hauteur était dix fois 
plus grande que le diamètre terrestre. 


(x) Comptes rendus, t, LXXIV, p, 549-553. 
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» Ce spectacle, qui dura deux heures dans tout son éclat, était admi- 
rable. À 7 heures du soir, l'apparition était redevenue la même qu’au 
commencement. Enfin, le lendemain 8, une autre éruption a encore été 
vue par le même observateur, à peu de distance de celle de la veille; une 
aurore à été aperçue le même jour à Madrid. Enfin de violentes pertur- 
bations magnétiques ont été observées les 7 et 8 juillet à Rome et dans 
d’autres observatoires. 

» Le lien mystérieux qui réunit ces trois sortes de phénomènes parvien- 
dra-t-il à se révéler à nous: d’une manière assez nette pour que la théorie 
que je viens de rappeler prenne définitivement rang dans la science? : 

» Il faut encore, je le reconnais, de nombreuses observations; mais, 
grace aux travaux de la Société des spectroscopistes italiens, qui ont fort 
heureusement mis dans leur programme Ja recherche de ces relations, on 
peut espérer que la coïncidence des explosions solaires avec les aurores 
magnétiques passera moins souvent inaperçue. » 


« M. On. Sainre-Crame Devise, à la suite de la Communication de 
M. Tarry, fait observer que l'orage proprement dit, qu’on peut considérer, 
dans nos climats, comme la manifestation estivale de l'électricité atmosphé- 
rique, l'aurore boréale en étant Ja manifestation hivernale, n’a pas fait 
défaut non plus le 7 juillet dernier, jour qui a présenté, dans nos régions, 
le maximum de température observé cette année (1). » 


M. Tissor écrit à M. Le Verrier que le 7 juillet, se tronvant à Anvers, il 
a observé une aurore polaire. 

« Il était 11"10", À ce moment, on ne remarquait pas de coloration; 
lPaurore était composée de quelques rayons biancs, ayant la forme de 
lentilles allongées, et qui semblaient s’éteindre de temps à autre; lun 
d’eux enveloppait &« de la Grande Ourse. Avant minuit, le tout avait 
disparu. » 


(1) Le dimanche 9 juillet, entre 4 et 5 heures de l'après-midi, une averse de pluie de 
courte durée est tombée à Paris, dans le faubourg Saint-Germain. Les jours précédents, il 
n'avait pas plu. Depuis lors, il a plu à Paris tous les jours en plus ou moins grande abon- 
dance. (É. D. B.) 
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MÉTÉOROLOGIE: — Sur un phénomène oplique observé à la Grande-Chartreuse, 
à propos d'une Communication récente: de M: Tissandier. Note de RE. J. 
Gay, présentée par M. Ch:Sainte-Claire Deville. 
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« La description du phénomène observé en ballon par M. Tissandier 
(Comptes rendus, t. XXV, p. 38) me rappelle un fait identique observé par 
moi, il y a quatre ans. 

» Le 3 septembre 1868, vers 5 heures du soir, je me trouvais, avec plu- 
sieurs personnes, sur létroite plate-forme qui termine le Grand-Som 
(2033 mètres d'altitude), et dont les parois se dressent à pic au-dessus de 
la Grande-Chartreuse. Des nuages nous enveloppaient à chaque instant; le 
Soleil, près de se coucher, projeta notre ombre et celle de la croix plantée 
sur le sommet, un peu agrandies et entourées d’un cercle irisé. Nous pou- 
vious voir distinctement nos mouvements reproduits par l'ombre; elle pa- 
raissait être à une centaine de pas et un peu au-dessous de nous : un cercle 
présentant toutes les couleurs du spectre, le violet à l’intérieur, le rouge au 
dehors, l’entourait complétement. 

» Ce phénomene me semble analogue à celui qui est connu sous Je nom 
de spectre du Brocken. Au reste, pas plus que M. Tissandier, je n'ai observé 
d’arc-en-ciel blanc ou cercle d'Ulloa au delà du cercle irisé qui formait le 
cadre du tableau. » 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 7 heures un quart. É. D. B. 
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